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Elle se redressa
lentement en repoussant la couverture qu’elle avait frileusement ramenée sur
elle avant de s’assoupir.


Assise sur le lit
étroit, elle jeta un coup d’œil autour d’elle. C’était devenu une sorte de
réflexe, car elle ressentait toujours un peu d’appréhension à son réveil, et
elle regardait alors ce qui l’entourait comme si elle redoutait de se retrouver
dans un cadre inconnu. Elle savait bien pourtant que rien ne pouvait se passer
ainsi, que tout dépendait d’elle en définitive ; de son acceptation. Un
libre choix, vraiment, puisque aucune obligation ne la liait.


La pénombre n’était
pas assez dense pour noyer tout à fait les contours des objets et des meubles
familiers. On les devinait dans la pièce, masses sombres et rassurantes.


Rassurantes…


Elle répéta le mot,
eut du moins l’impression de le murmurer.


C’était vraiment
contraire à ce qu’elle avait coutume d’éprouver lorsqu’il lui arrivait de
s’éveiller en pleine nuit. Tout l’effrayait généralement, et c’était à
grand-peine qu’elle parvenait à se raisonner, à se convaincre peu à peu que ces
formes inquiétantes, qui semblaient la cerner, la surveiller, épier ses
moindres gestes, n’étaient que les éléments d’un décor habituel auxquels son
imagination avivée par la crainte prêtait des allures fantasques.


Cette nuit, en
revanche, elle se sentait parfaitement tranquille.


Cette nuit, tout
était d’ailleurs différent.


La maison était
silencieuse. Il y faisait tiède. Un calme douillet. Dans la chambre contiguë,
Mme Dubreuil, aimable veuve pleine de gentillesse et d’attentions qui lui sous-louait
une pièce pour arrondir sa pension, devait dormir d’un sommeil profond et
serein.


Elle se pencha un
peu vers la table de chevet. Elle ébaucha un geste pour allumer la lampe mais
elle ne le fit pas. Il était plus prudent sans doute d’agir dans l’obscurité.


D’ailleurs, les
aiguilles phosphorescentes de la pendulette lui permettaient de consulter
l’heure sans donner de la lumière.


Il était deux
heures moins vingt.


Ne le savait-elle
pas, au fond ? Tout était réglé, minutieusement programmé. Regarder
l’heure n’était qu’un autre réflexe, un peu comme si elle ressentait un besoin
instinctif de constater que tout se déroulait bien comme prévu.


Elle avait
largement le temps, pensa-t-elle.


Le plancher gémit
faiblement quand elle y posa le pied et se leva. Elle fit quelques pas. Elle
aperçut sa silhouette dans la glace de l’armoire et elle sourit.


Normalement, elle
aurait dû frémir. Les miroirs l’intimidaient, surtout de nuit, ou au
crépuscule, même quand ils ne reflétaient que sa propre image. Elle éprouvait
d’habitude un sentiment indéfinissable, comme si…


Oui, c’était un peu
l’impression d’une présence autre, comme si l’image réfléchie n’était pas son
reflet mais bien une véritable présence, et comme si cette image possédait une
existence propre… S’effaçait-elle vraiment, cette image, lorsqu’elle
s’écartait, sortait du champ du miroir ? N’était-elle pas, plutôt, un
double qui vivait dans un univers à la perspective inversée, et qui accourait
fidèlement, comme à un rendez-vous, quand elle s’approchait de la glace,
surface lisse et froide, frontière entre deux mondes ?


Comme elle avait
changé soudain !


Ces craintes
puériles ne l’assaillaient pas cette nuit. Elle était calme, sûre d’elle.
Étonnamment sûre d’elle, car cette maîtrise de soi était bien ce qui aurait dû
la surprendre en premier lieu.


En réalité, tout
n’était-il pas inhabituel, étrange ? À commencer par ses réactions si
différentes de celles qu’elle aurait dû avoir. À commencer d’abord par ce
réveil, au beau milieu de la nuit…


Elle se sentait
reposée, alors qu’elle n’avait dormi que quelques brèves heures, et elle
ignorait ce qui l’avait tirée de son sommeil.


Un bruit dans la
rue ? Non… Un appel ? Non plus… Pas vraiment un appel, en tout cas…
Plutôt un signal…


C’était l’heure,
simplement.


Presque inconsciemment,
elle l’attendait depuis longtemps et s’y préparait avec patience. N’était-elle
pas, d’ailleurs, prédisposée à tout cela ? Cette impression bizarre
ressentie devant un miroir, n’était-ce pas, au fond, une sorte de
prémonition ?


Elle ne s’était pas
éveillée en sursaut. Au contraire, elle l’avait fait calmement, libérée de
toute fatigue, de toute nervosité, aussi calmement qu’elle s’était levée, aussi
calmement qu’elle agissait maintenant, sans hâte, avec des gestes précis, une
certitude sereine de tout ce qu’elle devait faire.


Les volets de bois,
incomplètement clos, laissaient couler dans la chambre une faible clarté
bleuâtre qui lui permettait d’évoluer à son aise. Elle avait laissé glisser les
bretelles de sa fine chemise de nuit le long de ses bras et le léger vêtement
avait coulé à terre. Il y faisait une flaque pale et vaporeuse. Elle l’avait
enjambé en négligeant de le ramasser pour se diriger vers la penderie et elle
finissait maintenant de se vêtir.


Elle revint vers le
miroir afin de contrôler sa mise.


Un nouveau sourire
naquit et mourut aussitôt sur ses lèvres. Elle était belle et le savait. Les
hommes du quartier, aux manières parfois un peu rustres, le lui avaient
d’ailleurs bien souvent confirmé.


La pénombre
ambiante modifiait les couleurs, mais on distinguait assez bien pourtant la
teinte écarlate de la longue tunique qu’elle venait d’enfiler. Elle en ajusta
la ceinture, en arrangea soigneusement l’un des plis.


Coquetterie
superflue ?


Non. Tout cela
faisait partie d’un rite, où chaque détail avait son importance. Tout était
prévu, orchestré. Tout était arrêté de longue date, depuis… depuis toujours,
sans doute…


Elle eut un bref
hochement de tête, satisfaite.


Ample et long, le
vêtement rouge lui donnait un peu l’aspect d’une prêtresse.


Elle se glissa
silencieusement hors de la chambre.


Il était deux
heures moins dix.


Dehors, le clair de lune ruisselait sur les vieilles
façades et, en accusant leurs ombres, semblait rendre encore plus inégaux les
pavés irréguliers de la ruelle.


Ses cheveux déliés,
d’un blond chaud presque roux, tombaient sur ses épaules et sur son dos comme
une cape fauve. La faible clarté lunaire, laiteuse et froide, y accrochait des
étincelles argentées, fugaces.


Elle jeta un coup
d’œil autour d’elle.


Personne.


Elle choisit de
marcher au milieu de la chaussée et descendit du trottoir étroit.


Au centre de la
rue, le tuf volcanique était rugueux sous ses pieds nus, mais il paraissait
moins froid que les galets polis qui pavaient les caniveaux.


Elle parcourut
quelques mètres avant de tourner à gauche dans la rue de Sainte-Claire.


Elle la remonta
alors d’un pas égal jusqu’à une petite place, qu’elle traversa presque
entièrement.


Un trou d’ombre… Un
escalier de pierre.


Elle en descendit
les degrés.


Sous une voûte,
l’eau d’une source était retenue dans un grand bac, sorte de piscine
souterraine peu profonde. Le nom de ce quartier, le Pouzarot, dérivait de celui
de cette fontaine qu’on appelait autrefois « le pou de la roche » ou,
le puits de la roche.


L’obscurité y était
presque totale. Pourtant, la surface liquide luisait faiblement, semblable à un
marbre noir parfaitement poli.


Elle entra dans le
bac.


Réprimant un
frisson, elle s’y étendit, s’immergea.


Il était deux
heures.


Deux heures, en
cette nuit du 16 mai 1977. Et cet escalier de pierre, l’accès à cette fontaine
souterraine, avait été muré plus de cent ans auparavant, au cours du XIXe siècle…



[bookmark: __RefHeading__9_529164116]CHAPITRE II


Il fallut attendre
la fin de l’après-midi du 16 mai, lorsque parut la presse locale, pour que le
reste de la ville soit mis au courant de l’événement surprenant qui avait
bouleversé l’existence paisible des habitants du Pouzarot aux premières heures
de la matinée.


Certes, la nouvelle
avait déjà circulé et les commentaires allaient bon train. Cette rumeur
colportée de bouche à oreille, enrichie de détails inexacts, extravagants et
parfois scabreux, dépassait cependant la rigueur des faits que le quotidien du
soir s’efforçait de rétablir.


En réalité, il
fallait bien admettre qu’on savait peu de chose. En revanche, on pouvait se poser
d’innombrables questions, et on pouvait aisément prévoir que ce qu’un
journaliste un tant soit peu pompeux avait baptisé « Le Mystère du
Pouzarot » allait alimenter les conversations pendant quelques jours.


Aussi étrange
fût-il, le fait divers se résumait pourtant en quelques mots.


Peu avant huit
heures, ce même matin du 16 mai, trois ménagères du quartier bavardaient sur la
place du Bachat, devant la vasque rectangulaire de la fontaine dont cette place
avait tiré son nom[bookmark: _ftnref1][1].


Soudain, l’une des
trois femmes avait poussé une exclamation en désignant le jet de la fontaine.


On concevait
aisément sa surprise, car l’eau venait subitement de se teinter de rouge.


Les quelques
témoins de l’affaire devaient signaler par la suite que le liquide qui
s’écoulait alors dans le bac leur avait brusquement paru moins fluide que
l’eau, plus épais et peut-être même visqueux, en apparence du moins, car
personne n’avait osé le toucher.


« On aurait
dit du sang », avait indiqué l’une des femmes d’un ton qui trahissait
l’émotion qu’elle avait éprouvée.


Le phénomène
n’avait duré que quelques secondes. À peine une demi-minute, estimait-on
généralement.


Le bac de la
fontaine du Bachat étant pourvu d’un écoulement permanent qui en évacuait le
trop-plein ; l’eau rougie par cet étrange écoulement avait rapidement été
remplacée par de l’eau claire.


Le journaliste ne
manquait pas de le déplorer, car personne, parmi les gens du voisinage qui
s’étaient rassemblés là aux cris de stupeur des trois femmes, n’avait eu la
présence d’esprit d’effectuer un prélèvement de l’eau du réceptacle rendue
soudain écarlate par le jet qui l’avait teintée de mouvantes marbrures.


À défaut de
l’explication que les résultats d’une analyse auraient peut-être pu fournir, on
s’interrogeait depuis et le reporter, comme tout un chacun, se perdait en
conjectures.


L’article que
publiait le quotidien rappelait que cette fontaine du Bachat était directement
alimentée par la source souterraine du puits de la roche, située un peu plus
haut, et on ne manquait pas de souligner que l’accès à cette source avait été
muré au XIXe siècle. En dépit des travaux d’aménagement et de
restauration du quartier, entrepris quelques années plus tôt, qui prévoyaient
d’ailleurs de restituer au public le libre accès à la fontaine du puits de la
roche, rien encore n’avait été fait dans ce domaine et la seule voie d’accès à
la fontaine souterraine demeurait donc un regard de fonte, plaque encastrée
dans le sol de la place et située à quelque quatre mètres au-dessus du niveau
du bassin.


Or, tout indiquait
clairement que cette dalle n’avait pas été soulevée récemment.


Force était donc
d’exclure, concluait le journaliste, l’hypothèse que quelqu’un, mauvais
plaisant ou non, soit descendu dans le puits de la roche ou qu’il ait pu y
jeter, même depuis l’ouverture au niveau de la place, quelque colorant qui eût
résolu le mystère.


L’énigme restait
donc entière, et le caractère vaguement surnaturel que revêtait l’événement
reléguait au second plan un autre fait divers, assez banal il est vrai, auquel
le quotidien n’avait d’ailleurs accordé que quelques lignes sur l’une de ses
pages intérieures.


Cet entrefilet
signalait qu’un avis de recherche avait été lancé dans le courant de
l’après-midi, suite à la déposition d’une certaine dame Dubreuil.


Celle-ci
s’inquiétait de la disparition d’une jeune fille à qui elle sous-louait une
chambre, au numéro 24 de la rue Sous-Sainte-Claire.


La logeuse s’était
étonnée, ce matin, du fait que sa jeune locataire ait déjà quitté la maison.
Elle ne l’avait même pas entendue sortir.


Elle ne s’était
pourtant inquiétée vraiment que vers treize heures, en constatant que la jeune
fille, habituellement ponctuelle, ne revenait pas pour le repas de midi comme
elle avait coutume de le faire.


L’état de la
chambre l’avait également surprise. Un tel désordre, alors que sa locataire
était si soigneuse !


Le journal donnait
une identité : Josiane Perret, vingt ans. Quelques lignes de
signalement : assez grande (1,68 m environ), mince, cheveux longs,
blonds-roux, yeux marron foncé.


On signalait aussi qu’elle
devait être vêtue de… Toute personne susceptible de fournir des
renseignements était priée de…


La routine.


La simple routine.
Même si le quotidien soulignait, en parlant de hasard et de coïncidence, que le
quartier du Pouzarot avait décidément la vedette, aujourd’hui, en étant ainsi
le théâtre de faits troublants.


* *

*


Elle aurait dû
s’étonner d’être nue, mais… était-elle réellement nue ?


Il était évident
qu’elle était dépourvue de tout vêtement, pourtant, cette constatation
n’entraînait chez elle aucun sentiment de gêne, aucun réflexe de pudeur.


D’ailleurs, à bien
y réfléchir…


Oui, elle était nue
sans doute mais, surtout, elle était autre.


Différente.


Son corps, n’était
plus qu’une masse floue, étrangement légère et malléable, dont les contours ne lui
semblaient plus être parfaitement définis, et à laquelle elle n’attachait plus
aucune importance.


Elle le sentait
également privé de toute sensation. Faisait-il froid ? Faisait-il chaud au
contraire ? Elle l’ignorait.


Elle se demanda si
elle voyait, entendait ; si elle pouvait penser, raisonner, et si elle
possédait encore une mémoire.


Mais sans doute
était-ce un peu absurde.


En fait, elle se
souvenait de tout mais dans ce domaine encore, tout se passait d’une manière
étrange.


Elle se souvenait
de tout, absolument de tout, dans la même fraction de seconde et sans avoir à
évoquer une situation déterminée ou une époque définie pour retrouver les
souvenirs qui y étaient attachés. Une mémoire globale et instantanée. La même
chose pour des sens comme l’ouïe et la vue, elle avait l’impression d’être
parfaitement capable d’entendre et de voir sans le secours des organes
correspondants, et d’une manière beaucoup plus large et complète.


Elle s’étonna
néanmoins, murmura, ou eut l’impression de chuchoter :


— J’avais pourtant bien enfilé la tunique
écarlate… J’en avais disposé les plis suivant les instructions reçues et…


Michina – elle
savait que son interlocutrice se nommait ainsi bien qu’elle ne l’eût jamais
rencontrée auparavant – Michina l’interrompit :


— L’accomplissement du rite ne sert qu’à prouver
la bonne volonté de celle ou de celui qui l’exécute. Quant à ce vêtement, il ne
s’agissait que d’une enveloppe éphémère. Disons plutôt d’un produit de
remplacement qui avait forme de tunique ; un succédané destiné à être
restitué à ton univers en tes lieux et place, Josiane. Tu…


Elle devina que la
nouvelle venue ne saisissait pas bien le sens de ses paroles et elle marqua une
courte pause avant d’expliquer :


— Un monde forme un ensemble où tout élément a son
importance. C’est avant tout un équilibre biologique que nous sommes soucieux
de respecter. Aussi veillons-nous à substituer à ceux qui nous rejoignent des
équivalents exacts. La tunique que tu as revêtue s’est peu à peu dissoute,
pendant que s’effectuait ta mutation. Elle s’est alors détachée de tes membres
et de ton corps et elle est restée en suspension dans l’eau. Une sorte de
précipité rougeâtre, informe. Plus tard, si cela ne s’est pas déjà produit,
cette solution sera évacuée, mélangée à l’eau de la fontaine, et elle
retournera à la terre, exactement comme si…


— Elle remplace là-bas mon propre corps, devina
Josiane Perret. C’est elle qui bouclera le cycle à ma place. Elle sera
restituée à la terre comme l’aurait été mon corps, après mon décès. Après mon
enterrement.


— Exact, approuva Michina. Désormais, même si tu
retournes sur terre, tu y seras toujours une étrangère parce que, sous une
forme ou une autre, tu ne peux y exister vraiment deux fois. Tu n’as plus une
« vraie » place dans un milieu dont l’équilibre n’a pas été rompu par
ton départ.


Il y eut un
silence.


Josiane
réfléchissait calmement à ces propos assez étranges.


Dorénavant, elle
appartenait donc à un autre univers, l’univers-peuple de Michina, et elle était
dotée d’une nature nouvelle. Elle le comprenait encore confusément. Sur son
propre monde, si elle y retournait, elle serait toujours, en somme, « en
visite » ; elle n’en serait jamais plus partie intégrante…


Elle sourit en
évoquant sa crainte irraisonnée des miroirs et l’impression qu’elle avait jadis
qu’un double d’elle vivait quelque part, dans ce monde parallèle et irréel que
les glaces réfléchissaient.


Désormais, se
dit-elle, elle serait un peu comme l’image dans le miroir, justement. Elle
serait en somme son double. Présente, mais inexistante, inaccessible, irréelle
et pour autant indestructible. On pouvait certes briser un miroir, mais l’image
ne demeurait-elle pas, virtuelle ? On ne brisait jamais qu’un instrument…
Pouvait-on prétendre supprimer la musique en cassant, par exemple, un violon !


Tout cela,
songea-t-elle, était étrange, presque inadmissible. Pourtant…


— Tu assimileras très vite tout ce qui est
inhérent à ton nouvel état, reprit Michina. Pour l’instant, tu as naturellement
tendance à penser encore selon les critères que tu as toujours connus.
Cependant, tout a changé pour toi dès l’instant où tu as répondu à notre appel.
Tout s’est modifié.


— C’est vrai, reconnut Josiane Perret. Soudain,
j’ai su. Je n’ai pas été surprise, même pas lorsque j’ai trouvé cette tunique
écarlate au milieu de mes effets. Au fait, comment ?


Michina devança sa
question.


— Comment nous te l’avons fait parvenir ?
Nous avons quelques envoyés sur terre. En définitive, remarqua-t-elle, ne
sommes-nous pas partout et nulle part ? Exactement comme nous sommes
toujours et jamais.


— Toujours et jamais, répéta Josiane. Oui… oui, la
nuit dernière, j’ai su d’instinct que c’était l’heure de m’éveiller, que le
moment était venu ; et je savais aussi tout ce que je devais faire, comme
s’il s’agissait d’un rôle bien appris, répété maintes fois, connu sur le bout
du doigt. J’ai…


Elle s’interrompit
soudain, comme frappée par un détail qui lui semblait encore insolite.


— Comment ai-je pu emprunter l’escalier pour
descendre dans le puits de la roche ? reprit-elle. Je suis sûre que j’en
ai lentement descendu les marches. Il faisait sombre. Je m’en souviens
parfaitement ! Et, pourtant…


Michina sourit avec
indulgence.


— Je viens de te le dire, lui répondit-elle, nous
sommes toujours et jamais. Nous sommes d’aujourd’hui, d’hier et de demain. Tu
étais des nôtres dès l’instant où tu avais revêtu la tunique, et tu pouvais
donc te placer à une époque où cette voie d’accès était praticable. Au siècle
dernier de l’ère terrienne, par exemple, quand cet escalier n’était pas encore
muré ; ou dans quelques années, puisque cette fontaine doit être bientôt
restaurée et qu’elle retrouvera ainsi son aspect d’antan.


Josiane hocha
lentement la tête, troublée mais satisfaite.


Une
« glissade » dans le temps. Dans quel sens avait-elle inconsciemment
choisi de la faire ? Vers le passé, ou vers ce qui n’était pas encore,
vers ce futur qu’on pouvait seulement prévoir, au moins dans ses grandes
lignes, mais qui conservait tout son mystère ?


Elle avait suivi
les instructions, cherché refuge dans un temps où nul ne pouvait la surprendre.
Et elle possédait désormais ce pouvoir merveilleux de se déplacer d’une époque
à l’autre, par sa propre volonté.


Puis une pensée la
rembrunit soudain.


— Mme Dubreuil va forcément s’inquiéter de mon
absence, dit-elle. Elle…


— Elle recevra demain, après-demain au plus tard,
une lettre de toi, la rassura Michina. Quelques lignes brèves mais explicites.
Tu étais loin des tiens et ton existence n’était pas particulièrement facile,
ces derniers temps. Tu as cédé à une impulsion, Josiane. Un besoin subit de
changer de cadre, de respirer un autre air, de voir d’autres visages. Bref, tu
es partie sur un coup de cafard, en évitant soigneusement de la réveiller parce
que tu savais qu’elle te sermonnerait, te raisonnerait, qu’elle réussirait à te
dissuader de ce projet un peu fou. Cette lettre lui annoncera aussi que tu vas
revenir dans quelques jours.


— Et ? commença Josiane Perret.


— Oui, lui confirma Michina, tu y retourneras en
effet dans quelques jours.
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Beaulieu était un
grand type brun, sympathique. Sous des allures flegmatiques, il dissimulait une
volonté farouche qui, souvent, touchait à l’entêtement.


Il reprit
nonchalamment entre l’index et le majeur la carte que le commissaire Rochet lui
tendait après l’avoir consultée d’un rapide coup d’œil. Beaulieu s’éventa
d’abord le visage avec le petit rectangle de bristol plastifié, puis il regarda
son interlocuteur. Il lut une certaine perplexité sur le visage du commissaire
et lui adressa un large sourire.


— À votre air, dit-il en se gardant de mettre la
moindre ironie dans son inflexion, je crois deviner que vous n’avez guère
entendu parler de nous jusqu’ici, commissaire. Rien d’étonnant à ça,
d’ailleurs ! Notre organisme n’a que quelques mois d’existence
expliqua-t-il, à peine un an, il a été créé… disons avec la même discrétion que
celle qui entoure généralement les missions qui nous sont confiées, ajouta-t-il
après une brève hésitation. Notre raison d’être ? poursuivit-il. Elle est
simple, trop de choses, de faits, souvent troublants, demeurent inexpliqués…


— Mais pas forcément inexplicables, l’interrompit
Rochet.


— Exactement ! Du moins cherchons-nous à
découvrir les tenants et les aboutissants d’affaires qu’on classait ou qu’on
enterrait jusqu’ici faute de leur trouver une explication valable, rationnelle.
Il s’en est fallu d’un cheveu que notre organisme ne soit baptisé « Centre
de Recherches Spéciales », plaisanta-t-il, puis on s’est aperçu que les
initiales pouvaient prêter à confusion ! Au lieu d’un centre, nous formons
donc une brigade.


Rochet avait daigné
sourire, mais il reprit rapidement l’aspect froid et un peu hautain que ses
concitoyens lui connaissaient.


— Je me souviens en effet avoir lu une circulaire
du ministère annonçant la constitution de votre service. Bien, trancha-t-il,
vous vous intéressez donc à cette fontaine ?


Yves Beaulieu
acquiesça.


— Que savez-vous au juste de l’affaire ? lui
demanda Rochet.


— Rien d’autre que ce que les journaux en ont
publié.


— C’est-à-dire que vous en savez autant que nous,
lui affirma le commissaire. Que prétendez-vous découvrir ?


Beaulieu eut un
nouveau sourire, un peu bonasse, désarmant.


— Rien, commissaire, rien ! Nous ne
prétendons pas que nous allons découvrir quelque chose. Nous voulons seulement
essayer de comprendre. Qu’y a-t-il à comprendre, ou à trouver ? Eh bien,
je crois que si nous le savions, poursuivit-il d’un ton calme, mon enquête
serait terriblement simplifiée ! Au départ, nous supposons seulement que
les habitants du…


— Pouzarot, lui rappela le commissaire.


— Oui, du Pouzarot… Nous pensons donc a priori
que les habitants de ce quartier n’ont pas eu la berlue, et nous jugeons le
phénomène intéressant, c’est tout.


— Intéressant ? fit Rochet.


— Disons qu’une fontaine qui se met à cracher le
sang nous paraît être un sujet d’étude qui en vaut bien un autre et qui, en
tout cas, sort de l’ordinaire ! Croyez-moi, les gens ne sont pas si
souvent sujets à des hallucinations, bien que certains se plaisent à le laisser
entendre ! Personnellement, j’ai l’intime conviction que nous sommes
passés à côté de découvertes sensationnelles, tout au cours de l’histoire, par
pur scepticisme. Simplement parce qu’on a trouvé plus simple, ou plus commode,
de parler de lubies, de folie collective ou de visions pour tout ce qui
paraissait surnaturel, de près ou de loin, au lieu de gratter un peu,
d’approfondir. C’est un curieux réflexe, commissaire, lorsque quelque chose
dépasse notre entendement, il semble que nous avons honte d’essayer de
comprendre, que nous avons peur d’être ridicules !


Le commissaire
hocha lentement la tête.


Pour sa part, il ne
voyait naturellement aucune explication au phénomène, et il ne parvenait pas
davantage à envisager par quel bout on pouvait s’attaquer à l’étude d’un
l’événement aussi déroutant. Autrefois, se dit-il, c’était vrai, on aurait mis
l’affaire sur le dos de la magie, et tout aurait été dit. Mais ce siècle
réfutait l’existence de forces mystérieuses, de puissances occultes. Il fallait
tout expliquer scientifiquement. C’était devenu une sorte de manie !


— Parfait, laissa-t-il tomber après une courte
pause. Reste à savoir en quoi je puis vous être utile, monsieur Beaulieu ?


— Vous pouvez assurément faciliter grandement la
tâche de la B.R.S., monsieur le commissaire, lui affirma-t-il. Je viens de vous
parler de discrétion. Chez nous, ce n’est pas la peur du ridicule, mais le
souci de ne pas inquiéter l’homme de la rue… La grande majorité des hommes
préfère l’ignorance à une vérité qui pourrait heurter leurs principes et leurs
convictions ! J’aimerais donc, en effet, que mon enquête soit
officiellement couverte par vos services. Autrement dit, c’est vous qui
enquêtez, aux yeux du public et de la presse. Pure routine administrative.
C’est donc à vous qu’il appartient de prendre les contacts nécessaires avec la
municipalité, les services de la voirie, ou toute autre administration. À moins
que vous ayez une autre solution à me proposer ?


— Peut-être, murmura Rochet après un instant de
réflexion.


— Libre à vous. Il s’est produit quelque chose,
nous ignorons quoi. Il semblerait normal, en tout cas, que vous alliez vous
rendre compte sur place ou que vous y envoyiez quelqu’un de vos services, ne
serait-ce que pour calmer les esprits. Quant à moi…


— Une enquête a déjà été faite. Sommaire, je
l’avoue. Mais ce que vous désirez, en somme, c’est une couverture.


— En effet.


Le commissaire se
mit à jouer distraitement avec un coupe-papier d’ivoire qu’il venait de
cueillir sur son bureau.


— Vous savez sans doute qu’il n’existe
actuellement qu’une seule voie d’accès à cette fontaine souterraine ?
reprit-il. Il s’agit d’une plaque de fonte, d’ailleurs assez lourde, qui clôt
une sorte de cheminée verticale. Celle-ci débouche dans la petite salle que
ménage la voûte et dont la plus grande partie est occupée par un bac. Or,
monsieur Beaulieu, nous avons la certitude que cette plaque n’a pas été
déplacée depuis…


— La certitude ? insista Beaulieu en fronçant
un peu les sourcils.


— Oui, la certitude, répéta son interlocuteur en
réprimant un petit geste d’agacement. Vous devez bien penser que mon premier
souci a été de faire vérifier. C’est très simple : autour de la dalle, il
y a naturellement un mince interstice qui est vite comblé par de minuscules
graviers, de la terre, de la poussière. Ces divers matériaux finissent par
former une sorte de joint entre la plaque et son cadre mais c’est évidemment un
joint très friable. Ce dépôt serait donc brisé, ou aurait même été totalement
éparpillé si on avait récemment soulevé la dalle… Il est intact, monsieur
Beaulieu ; intact !


Yves Beaulieu
secoua affirmativement la tête.


— Je le sais, admit-il ; les journaux en
faisaient état, et je dois dire que c’est presque ce détail qui a motivé notre
intervention. Toutefois…


— Une fontaine ne se met pas à cracher un liquide
rouge semblable à du sang alors que son eau est réputée pour sa pureté, je vous
l’accorde, l’interrompit Rochet. Il n’en demeure pas moins certain qu’aucun…
qu’aucun colorant, ou quoi que ce fût, n’a pu être versé dans le réservoir
souterrain.


— C’est bien là où le bât blesse !… La
source ?


— Elle naît dans une niche, sous la même voûte. En
fait, le puits de la roche est une fontaine naturelle. L’eau sourd du rocher,
au fond de cette niche ; elle est d’abord retenue dans un réservoir assez
grand, situé sous la voûte, je vous l’ai dit, et, de là, une conduite la draine
jusqu’à cette fontaine du Bachat où le phénomène a été observé.


— C’est bien ce que j’avais cru comprendre.
L’ensemble de ce petit réseau de distribution est souterrain, et le seul accès
est donc constitué par ce regard de fonte dont vous me parliez.


— Juste, approuva le commissaire. C’est pourquoi
je suis enclin à penser que le phénomène a une origine toute simple et
naturelle ! Les gens, par nature, sont émotifs, monsieur Beaulieu ;
surtout les femmes ! Du sang ! Pensez donc ! Mais après tout,
rien ne prouve que c’était du sang, n’est-ce pas ? Ce qui est sans doute
indiscutable, c’est que l’eau de la fontaine a été teintée de rouge pendant
quelques instants. Soit ! Mais ne serait-il pas plus raisonnable de penser
que l’eau, le long d’un parcours souterrain que nous ignorons, dont nous ne
connaissons finalement que l’endroit où cette eau jaillit, a rencontré par
suite de l’érosion une poche d’un matériau quelconque, friable… De la marne,
tenez, ou de l’argile… Quelque chose comme une glaise rouge qu’elle a dissoute
et entraînée ?


Beaulieu eut une
moue significative.


— Peut-être, souffla-t-il, peu convaincu.


De toute façon,
j’aimerais descendre jusqu’à ce réservoir.


Rochet retint un
soupir, persuadé que son visiteur n’en démordrait pas.


— Dans ce cas, dit-il, je crois que le mieux est
que je vous mette en rapport avec…


* *

*


On l’avait
finalement mis en contact avec une organisation locale de caractère privé. Ce
fut donc sous le couvert des études et relevés divers effectués régulièrement
par l’association Le Puy, cité de passé et d’avenir dans le
quartier du Pouzarot que Beaulieu opéra sur la place du Puits de la Roche.


Quatre membres de
cette association, qui jouissaient d’assez nombreux loisirs, lui avaient
bénévolement été adjoints.


Ils avaient pour
mission essentielle de le guider dans le vieux quartier, véritable dédale de
ruelles torves, et aussi de l’assister dans son enquête sur le lieu même où
jaillissait la source souterraine.


Il s’agissait
d’hommes encore jeunes qui s’intéressaient depuis plusieurs années à ce
quartier et à son passé, et qui participaient activement aux travaux de
restauration qui y avaient été entrepris. Leur rôle dans cette affaire était
modeste sans doute, mais ils y apportaient de sérieuses compétences et un réel
intérêt du fait que le phénomène en question avait eu pour théâtre ce même
secteur de la ville auquel ils avaient déjà consacré tant de temps et
d’efforts, et dont l’histoire les passionnait. Sans doute étaient-ils même plus
intrigués que les gens du voisinage, pour qui l’événement était une curiosité,
un sujet de conversation, certes exaltant et mystérieux, mais qu’ils allaient
rapidement oublier, faute de pouvoir l’alimenter par des découvertes ou des
faits nouveaux.


Parvenu sur la place du Puits de la Roche, Yves
Beaulieu avait pu constater d’un simple coup d’œil que le commissaire Rochet
avait une juste vision des choses.


De toute évidence,
la lourde plaque de fonte qui fermait l’unique accès à la fontaine et au
réservoir souterrains n’avait pas été soulevée depuis longtemps.


— Nous y sommes descendus plusieurs fois, lui
avait précisé l’un des membres de l’association, mais la dernière doit bien
remonter à près de deux ans. Le puits de la roche n’a plus guère de secrets
pour nous. Il ne nous reste plus qu’à attendre, avait-il ajouté, que les
travaux prévus redonnent enfin à cette fontaine l’aspect qu’elle présentait il
y a environ deux siècles.


On sentait qu’il
regrettait que les travaux de restauration ne soient pas menés à un train plus
rapide… L’éternelle amertume de ceux dont l’enthousiasme était hélas tempéré
par des questions de capitaux et de crédits.


Beaulieu avait
hoché la tête, l’air pensif.


— J’aimerais y descendre, avait-il déclaré après
un silence. Je suppose que c’est possible ?


— Facile, lui avait-on répondu. Il suffit de…
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— Mais… mais je suis nue ! s’exclama Josiane
Perret d’un ton qui exprimait la surprise et où perçait aussi une protestation.


Elle crut deviner
un vague sourire ironique sur les lèvres de Michina.


— Oublierais-tu que tu es désormais des
nôtres ? demanda cette dernière.


La jeune fille nia
en secouant la tête.


Elle ne l’oubliait
pas, non ; mais elle avait tendance à penser encore comme auparavant…
avant de prendre une décision irréversible, avant de répondre favorablement à
l’appel de Michina et des siens. Ainsi abordait-elle encore certains problèmes
et certaines difficultés en omettant de tenir compte des moyens extraordinaires
dont elle disposait maintenant pour les surmonter.


— Il n’est évidemment pas question que tu
retournes là-bas sans prendre un minimum de précautions, reprit Michina. Un tel
retour exige des préparatifs. Nous nous en occupons. En ce qui te concerne, tu
effectueras en premier lieu une mutation temporelle qui te permettra d’arriver
là-bas à une époque révolue. Il n’y aura donc personne. Absolument
personne !… Car ceux qui vivaient à cette époque sont décédés depuis
longtemps et ta propre mutation ne les ressuscitera naturellement pas !
Quant à ceux qui habitent aujourd’hui ce quartier, tout se passera comme s’ils
n’existaient pas encore. En effet, par rapport à toi, ou plutôt par rapport au
temps que tu auras rejoint, ils ne naîtront que dans plusieurs années. Par
conséquent, tu ne pourras être dérangée d’aucune façon. Cette mutation
temporelle te permettra également d’emprunter de nouveau l’escalier, comme tu
l’as fait l’autre nuit pour nous rejoindre.


Josiane approuva
d’un vague murmure.


— Tu regagneras donc la Terre sans encombre,
poursuivit Michina. Autre chose : une mutation de cette nature n’englobe
que ce que nous voulons bien y inclure. Il y a par conséquent des interférences
temporelles possibles, en particulier en ce qui concerne les choses matérielles
dont l’existence n’est pas bornée par une naissance et une mort. Grâce à cette
faculté, tu trouveras dans le puits, sur la troisième marche de l’escalier, des
habits que tu revêtiras avant de sortir. Des instructions ont déjà été
transmises afin que ces habits y soient placés.


Elle marqua une
courte pause, puis elle reprit d’un ton amusé :


— Tu devines naturellement que ce sont les
vêtements que nous t’avons ordonné d’aller déposer, serrés dans une petite
valise, à la consigne automatique de la gare, il y a une dizaine de jours. Ta
logeuse, qui s’est inquiétée de ta disparition ainsi que tu le craignais, et
même si ta lettre l’a ensuite rassurée, a obligatoirement fait l’inventaire de
ta garde-robe afin de pouvoir spécifier dans quelle tenue tu étais partie… Ces
vêtements sont les seuls qui manquent parmi tes affaires, il est donc logique
que tu les portes à ton retour.


Josiane Perret
admira secrètement la précision avec laquelle Michina semblait orchestrer toute
chose. Sa force était sans doute de tout prévoir, même longtemps à
l’avance ; de ne rien laisser au hasard.


— Tu sortiras, poursuivit-elle, et, en te
maintenant toujours dans le passé, tu te rendras à l’angle de la rue de
Sainte-Agathe et de la place Cadelade… C’est entendu ?


— Oui. Je m’en souviendrai.


— C’est à cet endroit que tu reviendras au temps
terrestre réel. Cela se produira très tôt. Pour plus de prudence, tu réaliseras
ta mutation après être entrée dans un corridor. Si quelqu’un, par hasard,
assistait à la scène, tu aurais donc l’air de déboucher de ce couloir. Un
véhicule sera stationné devant l’actuel numéro 17. Ce sera un coupé
Citroën immatriculé 548 TX 43. Le conducteur en sera bien sûr l’un des
nôtres. Il te connaît. Il te conduira à Langogne, où tu passeras la nuit. Tu
regagneras ton domicile le lendemain en fin de matinée, par l’un des cars qui
assurent un service régulier.


— Bien, approuva Josiane. Aux yeux de Mme
Dubreuil, je rentrerai donc au bercail par un moyen de locomotion tout à fait
normal… Point final à ma petite escapade, en somme !


— Exactement ! Après ce coup de tête, tu
reprends apparemment ton existence coutumière. Même train-train… Donner le
change, vois-tu, c’est avant tout agir comme on a l’habitude de le faire.


Josiane Perret
soupira.


La routine
quotidienne… C’était peut-être, sans doute même, ce qui l’avait poussée à
répondre à l’appel de Michina.


La routine, oui, ou
plutôt le désir d’y échapper. Au début, quand elle avait réceptionné les
premiers messages, d’une manière encore très vague, très floue, elle avait cru
que c’était un effet de son imagination, quelque chose qu’elle inventait
inconsciemment pour tromper son ennui.


Puis tout s’était
peu à peu précisé.


— Ne crains rien, Michina ! dit-elle avec un
peu d’amertume. Je ne connais que trop bien mon rôle !


— Sois pourtant prudente, rétorqua-t-elle. C’est
quelquefois quand on est trop sûr de soi qu’on commet un impair !


— Sois sans crainte, répéta Josiane.


Michina hocha
lentement la tête.


— Nous avons confiance en toi, dit-elle gravement.
De toute façon, en cas de danger, souviens-toi à tout moment que l’eau
constitue pour toi un refuge sûr. En réalité, le réservoir du puits de la roche
est la seule « porte » qui puisse te permettre d’accéder à notre
monde ou de retourner à celui auquel tu appartenais, mais tu peux chercher un
abri temporaire ailleurs, il sera inviolable. Immergée dans n’importe quel plan
d’eau, tu disparaîtras et, si tu ne peux nous rejoindre toujours, tu échapperas
au moins à ceux de tes ex-semblables qui te poursuivraient.


« L’eau »,
songea Josiane.


Sur terre, elle
était synonyme de vie, elle en était presque le symbole.


L’eau, ce fluide
étrange ; mélange étonnant, en fait, que ces deux gaz intimement associés.
L’eau formée d’un combustible et d’un excellent agent de la combustion, et qui
éteignait pourtant le feu !


Naturelle magie des
éléments !


L’eau qui
constituait aussi une sorte de… Oui, une sorte de sas, de passage, entre la
Terre et le monde de Michina, cet univers qu’elle connaissait encore mal mais
qu’elle devinait, qu’elle pressentait, et auquel elle appartenait dorénavant.


Quand dois-je
partir ? questionna-t-elle.


— Nous mettons la dernière main aux préparatifs
sur terre, lui répondit Michina. Je t’aviserai.


Elle ne fut soudain
plus là, mais ce n’était pas vraiment une absence.


Plutôt quelque
chose comme une présence extrêmement diluée.


Josiane Perret
apprenait peu à peu à apprécier cette sensation de fluidité omniprésente.


Elle possédait
encore un corps, sans doute, puisque le sien avait été en quelque sorte racheté
à la terre, mais ses limites et ses formes pouvaient, à son gré, se concentrer
dans celles de sa chair, celles de son existence antérieure auxquelles elle
était habituée depuis toujours ; ou se dilater, devenir vagues,
vaporeuses, indéfinies, en échappant totalement aux normes antérieures.


Elle avait alors
l’impression de flotter légèrement dans un univers étrange, mais n’était-elle
pas plutôt partie de cet univers ? Le monde de Michina et des siens avait
cette transparence, cette inconsistance, cette absence de frontières et de
choses tangibles.


Michina et les
siens…


Qui
était-elle ? Et qui étaient les autres ?


N’étaient-ils pas
tous imbriqués les uns dans les autres, comme s’ils étaient tous une parcelle
de leur monde, un univers sans lequel ils ne seraient rien et qui ne serait
rien sans eux. Elle-même n’était-elle pas un peu Michina, un peu les autres, un
peu tous ? Elle les contenait et, à la fois, leur appartenait.


Tout était mouvant,
instable et pourtant permanent.


Michina était tout
à la fois, un peuple, un univers et une souveraine. Mais cette reine
n’était-elle pas, en fin de compte, une sorte de personnalisation d’une
conscience commune ?


Peuple-univers…


Quand elle y était
arrivée, Josiane Perret avait éprouvé l’impression d’aborder un monde en
gestation, univers inachevé où bouillonnaient encore des forces indomptées.
Tourbillon de couleurs, cyclone de lumière, mouvements étincelants et
versatiles qui embrassaient l’infini.


On aurait pu le
comparer à un monde liquide, ou peut-être à une gigantesque agate dont la pâte
multicolore, non encore figée, était le siège de profondes et harmonieuses
convulsions.


Pourtant, elle
savait maintenant que c’était autre chose : toute la puissance d’une vie
éthérée qui cherchait à se fixer et qui ne trouverait un équilibre que lorsque…


Elle s’interdit de
pousser plus avant sa pensée.


Elle aurait
rejoint, elle le savait, l’objet de sa prochaine mission sur Terre.


Un lourd secret…
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Un jour
parcimonieux coulait du regard ouvert dans la voûte. Grise et pâle, car le
temps s’était couvert dans le courant de la matinée, cette clarté laissait la
petite salle souterraine dans la pénombre.


Le plan d’eau du
réservoir luisait faiblement.


Beaulieu leva la
tête et examina la voûte de pierres appareillées. C’était un ouvrage
probablement très ancien qui ne manquait pas d’intérêt. Son regard redescendit
lentement vers la naissance de l’escalier, à l’opposé de la niche où se
trouvait la source.


— Que la lumière soit ! plaisanta Jean
Terrasse, l’un des membres de l’association.


Ils étaient deux à
être descendus avec lui : Jean Terrasse et Claude Chamard, tous deux des
familiers de ce vieux quartier ainsi que de cet étrange ensemble architectural
souterrain qui, en dépit de son nom, ne présentait finalement aucune affinité
avec un puits.


Le rayon doré d’une
puissante torche électrique balaya au même instant la surface de l’eau.


Celle-ci était
claire, absolument limpide. Aucune trace rougeâtre. Rien qui puisse constituer
un indice, un commencement d’explication au phénomène observé quelques jours
auparavant sur la place du Bachat.


En silence, les
trois hommes examinaient maintenant la voûte et les parois, à la recherche de…


De quoi ?


Ils l’ignoraient.
Yves Beaulieu hochait machinalement la tête, la mine pensive, comme s’il se
convainquait peu à peu que les vieilles pierres du puits de la roche ne leur
livreraient aucun secret. Pour sa part, Terrasse pensait que cette incursion ne
faisait que confirmer ce que tout le monde savait et admettait depuis le
début : personne n’avait pu venir ici et, pour inexplicable que soit cette
affaire, elle ne pouvait en tout cas pas être attribuée à quelque mauvais
plaisant. Il en était d’ailleurs persuadé dès le départ, comme tout un chacun,
à l’exception de l’inspecteur de la B.R.S. qui, lui, semblait croire qu’une
descente dans le puits de la roche suffirait à résoudre l’énigme.


— Le quartier est édifié sur une pente, rappela
Claude Chamard. Par rapport au puits de la roche, la fontaine du Bachat est en
contrebas. C’est la seule qui soit alimentée par cette source. Il y a…


— Oui, le coupa Beaulieu ; on m’a parlé d’une
conduite de terre cuite qui unit ce réservoir à la fontaine en question.


— C’est exact, approuva Terrasse.


— Dites-moi, reprit Yves Beaulieu, cette fontaine
du Bachat est-elle alimentée uniquement par cette source ?


— Oui. Nous avons étudié le débit de la source et
celui de la fontaine. D’après cette comparaison, il est hors de doute que…


Il s’interrompit
soudain.


Son attention
venait d’être attirée par quelque chose qui brillait dans l’eau, au fond du
réservoir.


C’était un petit
objet cylindrique que le rayon de la torche venait d’effleurer et qui scintillait.


Il s’approcha du
bord, dirigea mieux le faisceau de sa lampe.


Beaulieu avait
suivi la direction de son regard et il avait eu le même mouvement vers le grand
bac. Jean Terrasse souffla une exclamation.


— Curieux…, murmura Beaulieu en écho.


— C’est une bague, n’est-ce pas ?


— On dirait, oui… Ou un anneau…


— Tiens ! fit Chamard qui venait de les
rejoindre et se penchait à son tour au-dessus de l’eau. Cela ressemble à une
alliance, en effet !


Il se tourna vers
l’inspecteur et le dévisagea, l’air surpris.


L’envoyé de la
B.R.S. semblait brusquement soucieux. Une profonde ride lui barrait le front,
trahissant sa contrariété.


Claude Chamard s’en
étonna un peu.


— Eh bien ! s’exclama-t-il, voici une
découverte !… Mais vous ne semblez pas en être enchanté, monsieur
Beaulieu ?


— J’en suis… surpris, rétorqua l’inspecteur ;
tout comme vous, j’imagine ? Un anneau… Disons que ce n’est pas exactement
ce que je m’attendais à trouver ici !


Chamard ouvrit la
bouche, puis la referma en renonçant à lui demander ce qu’il pensait découvrir
sous la voûte.


— C’est une bague, affirma Terrasse qui s’était
incliné davantage pour mieux l’examiner ; l’un des côtés est nettement
plus large que le reste et il supporte peut-être une pierre ou une perle que
nous ne distinguons pas… Il faut la repêcher !


— Elle est trop loin pour que nous puissions
l’atteindre, fit remarquer Beaulieu. Il nous faudrait une baguette, ou un fil
de fer assez gros dont nous ferions un crochet…


Claude Chamard
hélait déjà leurs deux compagnons demeurés à l’extérieur, sur la place où ils
bavardaient avec quelques curieux que ce petit remue-ménage au-dessus de la
fontaine avait attirés.


Le bijou était d’une facture assez simple.


L’anneau d’or se
lovait en une spirale légèrement elliptique pour former sur le dessus une
petite plaque où deux minuscules perles étaient serties.


Intrigués, ils
s’étaient passé le bijou afin de l’examiner à loisir.


— Cette bague n’a pas séjourné très longtemps dans
ce bac, affirma finalement Terrasse d’un ton péremptoire.


— Difficile à dire, objecta Beaulieu. Un autre
métal se serait oxydé, mais de l’or…


— Il ne s’agit pas d’oxydation, le coupa Jean
Terrasse. Bien qu’elle soit constamment renouvelée par la source, l’eau stagne
quand même un peu dans ce réservoir. Elle laisse un mince dépôt sur les parois
et le fond…, vous voyez ? S’il s’y trouvait depuis longtemps, ce bijou
serait également recouvert ou, plutôt, enduit d’une fine pellicule gluante.


— Ce qui n’est pas le cas, renchérit Chamard.


Yves Beaulieu
secoua la tête et sourit.


— Vous avez raison, admit-il, c’est un détail
auquel je n’avais pas songé. C’est un autre petit mystère !… À moins qu’il
ne soit en rapport avec notre affaire ?… Qu’en pensez-vous ?… Il
serait sans doute prématuré de se prononcer, mais la présence ici de cette
bague tend en tout cas à prouver une chose, messieurs !


Il ne précisa pas
sa pensée, mais ils avaient compris.


Ils demeuraient
perplexes.


Qui avait perdu ce
petit bijou ? Et quand ? Et, surtout, comment ?


Personne, ils en
étaient sûrs, n’était descendu récemment dans le puits de la roche. Un nouveau
mystère, oui, ainsi que le soulignait l’homme de la B.R.S.


Terrasse soupira.


Il avait
l’impression que tout se compliquait à loisir. Loin de trouver ne serait-ce
qu’un début d’explication au phénomène du Bachat, ils se heurtaient au
contraire à une nouvelle énigme.


— Remontons ! décida Beaulieu. J’avoue que
cette première inspection des lieux est décevante, si on excepte notre
trouvaille. Toutefois, j’aimerais que l’accès à cette salle demeure ouvert. Je
voudrais en effet y revenir aujourd’hui même afin d’y procéder à quelques
études de radiations et pour en faire un relevé précis. On doit pouvoir faire
disposer une barrière autour de l’ouverture afin de prévenir tout accident,
n’est-ce pas ?


— Oui, mais il vaudrait mieux refermer pour la
nuit, ce serait plus prudent. Nous…


— Naturellement ! l’interrompit Beaulieu.
Nous ne pouvons laisser en place ce petit chantier pour la nuit sans un
éclairage adéquat, et il n’est pas question de faire installer une signalisation
lumineuse ! D’ailleurs, j’aurai probablement terminé en fin d’après-midi
et, dans le cas contraire, je pourrai évidemment reprendre demain dans le
courant de la matinée.


Ils acquiescèrent.


— Pour cette bague…, commença Chamard après un
court silence.


Yves Beaulieu, qui
était en train d’examiner le bijou à la lueur de la lampe, le lui tendit.


— Prenez-la, dit-il. Peut-être faudrait-il la
remettre au commissaire Rochet ? proposa-t-il.


Un grand sourire
illumina son visage.


— À moins de la porter aux objets trouvés !
poursuivit-il en plaisantant ; mais je ne vois pas qui pourrait aller l’y
réclamer en expliquant d’une manière satisfaisante comment cet anneau est venu
échouer dans ce bac ! Pourtant, il n’y est certainement pas venu tout
seul.


Jean Terrasse lui
adressa un regard étonné. La désinvolture de l’inspecteur le déroutait un peu.


— Vous ne semblez pas être beaucoup intrigué par
notre trouvaille, remarqua-t-il. Vous pensez sans doute qu’il n’existe aucun
lien entre ce petit bijou et votre enquête ?


Beaulieu le
considéra en secouant la tête.


— Je ne pense encore rien, répondit-il après un
instant de réflexion ; et, à vrai dire, je m’efforce à ne pas être
surpris ! À ne pas laisser courir mon imagination, si vous préférez. Nous
cherchons une explication au curieux caprice d’une fontaine, monsieur Terrasse,
et nous trouvons une bague ! C’est d’ailleurs la seule chose que nous
ayons trouvée jusqu’ici. À priori, il n’existe en effet aucun rapport entre ces
deux points.


— À priori…, répéta Chamard à mi-voix.


Ils remontèrent, et
Beaulieu leur annonça aussitôt qu’il ne reviendrait que dans le courant de
l’après-midi, pourvu des divers instruments et appareils nécessaires à la
réalisation des examens dont il avait parlé. Dans l’intervalle, suggéra-t-il,
les membres de l’association pourraient sans doute s’occuper de faire poser des
barrières autour de l’ouverture.


Il s’éloigna de
quelques pas, puis revint vers eux.


— Naturellement, leur dit-il, il est inutile de
vous recommander de ne pas ébruiter notre découverte, n’est-ce pas ?


Ils acquiescèrent.
On leur avait clairement expliqué que l’intérêt que la Brigade de Recherches
Spéciales portait à cette affaire devait rester secret, ainsi d’ailleurs que
tout ce qui pouvait survenir au cours de l’enquête et dont ils pourraient être
témoins.


Officiellement,
Yves Beaulieu était architecte ; il venait étudier les possibilités de
restauration de la fontaine souterraine.


Un architecte ne
perdait évidemment pas son temps à scruter le fond des bassins…


Pas même pour y
retrouver un bijou que personne n’avait pu perdre là !


* *

*


Il pénétra dans le
hall de la gare et marqua un temps d’arrêt, juste assez long pour pouvoir
promener un regard circulaire dans la grande salle.


La bascule se
trouvait presque devant lui, à droite de la porte d’accès aux quais.


L’homme s’en
approcha en cherchant de la menue monnaie dans sa poche, non sans avoir fait au
préalable quelques pas de-ci de-là, comme quelqu’un qui a quelques instants à
attendre et qui ne sait que faire pour tuer le temps.


Il monta sur la
plate-forme, introduisit une pièce.


Un regard furtif
autour de lui. Deux femmes se tenaient devant un guichet. L’une d’elles
achetait un billet et était en train d’en acquitter le montant. Quelques
voyageurs déambulaient lentement. Deux d’entre eux lisaient un quotidien en
marchant. Un autre consultait les horaires muraux. Personne ne faisait
attention à lui.


Il glissa la main
entre le cadran de la balance et le mur.


Il tâtonna un peu,
trouva presque immédiatement la petite clé qui était fixée à la paroi par un
bout de ruban adhésif.


L’individu l’en
détacha et descendit de l’appareil sans même avoir consulté son poids.


La clé portait le
numéro 8.


Il s’approcha des
casiers métalliques de la consigne automatique.


Le compteur du
huitième casier indiquait une somme relativement élevée.


Mais il était vrai
que le bagage qu’il contenait y avait été déposé plusieurs jours auparavant.


* *

*


— Du nouveau ? s’intéressa Terrasse en se
penchant un peu au-dessus de l’ouverture.


Beaulieu releva la
tête.


— Ah, c’est vous ! fit-il. Non, à vrai dire,
je piétine lamentablement !… Tenez-vous à descendre.


— Pas spécialement. En fait, ça dépend de vous. Si
vous avez besoin d’aide…


— J’allais remonter. Je suis revenu ici plus tôt
que prévu, mais je n’ai pas voulu vous déranger. Je nourrissais vaguement
l’espoir de…


Yves Beaulieu
s’interrompit et haussa les épaules.


— On se fait toujours des illusions !
reprit-il après une brève pause. Pouvez-vous hisser mon matériel, s’il vous
plaît ?


— Bien sûr.


Terrasse remonta la
mallette métallique accrochée au bout d’une corde.


— J’arrive…, annonça Beaulieu en empoignant l’un
des barreaux de l’échelle flexible.


Il grimpa en
souplesse, effectua un dernier rétablissement.


— Un relevé topographique, plusieurs photos,
quelques prélèvements dont je n’attends pas grand-chose, et un bout de film
réalisé aux infrarouges, commenta-t-il. C’est un début, mais je me demande si
les résultats nous permettront vraiment d’orienter cette enquête ?


Jean Terrasse eut
une moue désabusée.


— J’en doute aussi, reconnut-il, bien que j’ignore
vos méthodes et les moyens dont dispose votre brigade…


— Oh, souffla Beaulieu, nous ne détenons aucun
secret, vous savez ! Nos recherches ont souvent un aspect scientifique,
mais nous parvenons parfois plus vite à un résultat par une suite de déductions
logiques que par des analyses chimiques ou physico-nucléaires… La jugeote, en
somme ! Vous voyez ce que je veux dire ?


— Parfaitement ! sourit Terrasse.


— Dans ce cas, pourtant, soupira l’inspecteur,
j’avoue sincèrement que mon flair est tenu en échec et que je ne sais pas très
bien par quel bout empoigner cette affaire !


— Qu’est-ce qui a amené la B.R.S. à s’occuper de
ça ?


— Je crois que je pourrais vous répondre : la
curiosité ! En réalité, notre mission consiste à nous intéresser à tout ce
qui semble étrange, à tout ce qui, à priori, paraît être incompréhensible. Ceci
couvre un champ très large d’investigation, depuis les objets non identifiés
aux fontaines malicieuses, en passant par divers phénomènes qui relèvent plus
ou moins des facultés paranormales et, parfois, du plus pur charlatanisme, il
faut bien l’avouer ! Notre but ? poursuivit-il… Eh bien, je pense
qu’on peut le définir en disant qu’il s’agit justement de séparer ce qui est
véritablement surnaturel de ce qui n’est que supercherie.


— Surnaturel ? répéta Terrasse en fronçant
légèrement les sourcils.


Beaulieu sourit.


— Oh ! Il ne s’agit pas de croire en des
puissances occultes, rassurez-vous ! Pour nous, le surnaturel est tout ce
qui n’a pas encore reçu une explication rationnelle, logique ; ça peut
donc englober beaucoup de choses. Les travaux de la B.R.S. doivent permettre de
constituer un dossier aussi complet que possible de ces divers phénomènes, et
nous avons la prétention d’apporter peu à peu une solution à tous les problèmes
qui nous sont ainsi posés.


Il marqua une
courte pause, ajouta, vaguement ironique :


— Je dis bien la prétention ! Ce n’est pas
une promesse !


Il fit ensuite un
geste vers la plaque de fonte et les barrières qu’on avait disposées autour de
l’ouverture.


— Nous pouvons refermer et faire ôter cela,
reprit-il.


— Vous n’avez pas l’intention de
redescendre ?


— Pas avant quelques jours, en tout cas. J’aurai
peut-être alors encore besoin de votre aide, monsieur Terrasse. Dans ce cas, je
vous contacterai par l’intermédiaire de votre association.


— Entendu. Vous savez que nous sommes à votre
disposition.


Beaulieu le
remercia, puis lui proposa d’aller prendre quelque chose, façon dit-il de se
remonter le moral.


— Vous semblez bien pessimiste ! remarqua
Jean Terrasse, mi-badin, mi-sérieux.


Il n’était pourtant
pas loin de partager son sentiment. Le puits de la roche paraissait bien ne
receler aucun secret, aucun indice ; rien qui pût constituer le départ
d’un fil conducteur… Rien… À l’exception de cette bague…


— À propos, s’enquit Beaulieu, qu’avez-vous fait
de ce bijou, finalement ?


— Claude Chamard l’a conservé, répondit-il, mais
nous ferons part de cette trouvaille aux autorités. Rien d’extraordinaire
d’ailleurs, cet anneau, ajouta-t-il d’un ton désinvolte. Il s’agit d’une pièce
moderne sans grande valeur. Si on excepte le fait que sa présence au fond de ce
bassin est insolite, ce bijou ne présente guère d’intérêt.


— C’est aussi mon avis. Allons-nous boire ce
verre ?


— Oui. Aidez-moi seulement à replacer cette
plaque. J’en profiterai pour téléphoner afin qu’on vienne enlever les
barrières. Ce n’est pas qu’elles gênent vraiment quiconque, remarquez, mais…


Il laissa sa phrase
en suspens, ébaucha un geste vague, puis il saisit d’un côté la lourde plaque
de fonte.


Les deux hommes
s’éloignèrent quelques instants plus tard, Beaulieu chargé de sa mallette,
Terrasse l’entretenant du passé de ce quartier, des efforts entrepris pour
l’aménager, lui donner une vie nouvelle, des espoirs et des déceptions que
connaissaient ceux qui, comme lui, et les membres de leur association
s’intéressaient autant à l’avenir qu’au passé du Pouzarot.
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Le véhicule roulait
depuis quelques minutes déjà lorsque le conducteur se décida à desserrer les
dents.


Ils venaient de
traverser le village des Barraques. Sur le siège arrière, recroquevillée dans
un angle de la banquette, Josiane Perret regardait défiler le paysage d’un œil
distrait.


Elle tressaillit
légèrement quand il parla.


— Tu as commis une faute, déclara-t-il d’une voix
neutre.


La jeune fille
fronça les sourcils.


Le ton du
conducteur ne contenait aucun reproche. Il avait constaté un fait, semblait-il,
et il lui en faisait part. C’était tout. Ni elle, ni lui, ne pouvaient en
estimer les conséquences avec rigueur. Celles-ci d’ailleurs, – si Josiane
avait vraiment fait une erreur, à un moment quelconque –, devaient être déjà
analysées et étudiées, là-bas.


Ailleurs…


Là où se tenait
Michina, Michina qui les entendait sans doute, qui captait du moins le sens de
leurs pensées et allait suivre la conversation qui s’entamait.


— Une faute ? répéta-t-elle, surprise.


Elle s’étonna
aussitôt que Michina ne lui en ait pas parlé avant son départ. Elle en déduisit
qu’il devait donc s’agir d’un fait tout récent, et elle essaya de reconstituer
mentalement tous ses actes depuis son retour.


Elle était
certaine, pourtant, d’avoir suivi au pied de la lettre les instructions de
Michina.


Le conducteur
lisait lui aussi dans sa pensée, comme elle pouvait lire dans la sienne.
C’était là l’une des caractéristiques des êtres de Michina : pouvoir
communier étroitement à tout moment, en dépit de la distance. Et elle sut
soudain de quoi il s’agissait sans qu’il lui en ait dit davantage.


La faute n’avait
pas été commise récemment, comme elle l’avait d’abord supposé.


— Michina est forcément au courant…,
murmura-t-elle, davantage pour elle-même que pour son interlocuteur.


— Oui, répondit-il cependant ; elle est
évidemment au courant.


Sur terre, en dépit
de cette étroite communion de pensée qui les dispensait de s’exprimer,
l’habitude de converser était si bien ancrée qu’ils éprouvaient presque le
besoin de parler.


— Pourquoi ne m’en a-t-elle rien dit ?


— Pour deux raisons. D’abord parce qu’il n’y avait
plus rien à faire quand nous nous en sommes rendu compte. Ensuite parce que
nous sommes autant responsables que toi ; nous aurions dû nous en
apercevoir, ne pas procéder à ton transfert. C’est de ta part un oubli grave,
mais nous sommes, tous, tout aussi fautifs. Et puis, on ne peut pas revenir sur
ce qui est fait, de toute manière, philosopha-t-il.


Il soupira, puis
reprit, fataliste :


— Un jour ou l’autre, des détails semblables
doivent nous échapper. C’est presque obligatoire. On croit avoir fait attention
à tout, mais il peut toujours y avoir l’infime bricole qui passe inaperçue.


— Je le regrette, murmura Josiane, sincèrement.
Pourquoi ?


Elle hésita,
poursuivit pourtant :


— Pourquoi m’en parles-tu maintenant, puisque
Michina elle-même ne m’en a rien dit ?


— Ordre supérieur, dit-il simplement.


Donc, un ordre de
Michina, pensa-t-elle.


Elle s’était sans
doute ravisée.


— Disons que nous voulons t’inciter à la prudence,
continua-t-il.


Josiane hocha la
tête, l’air perplexe.


C’était exact, elle
avait complètement oublié d’ôter cette bague. Elle ne la quittait presque
jamais. Une mauvaise habitude. Elle n’était donc pas tout à fait nue, l’autre
nuit, sous la tunique écarlate, quand elle était descendue dans la fontaine.


La bague était
demeurée dans le bac après son propre transfert ; elle le comprenait
aisément. À part son corps, pour lequel la tunique était une sorte de rançon,
rien de matériel ne pouvait franchir le seuil de ce monde.


— Ne pouvait-on pas ?… commença-t-elle.


— Oui, l’interrompit le conducteur, notre
intention était naturellement de la récupérer. Nous avons joué de malchance, en
premier lieu parce que nous avons compris trop tard. Je viens de te le
dire : c’est un détail qui nous a complètement échappé ; à nous tous,
comme à toi. Quand nous nous en sommes rendu compte, il y avait des témoins. On
ne pouvait plus rien tenter !


Elle demeura un
moment silencieuse, pensive.


C’était un tout
petit oubli, mais elle ne se dissimulait pas qu’il pouvait avoir des
conséquences graves.


Comment
expliquerait-elle la présence de ce bijou au fond du bassin du puits de la
roche si jamais on réussissait à découvrir qu’il lui appartenait ?


C’était certes peu
probable, mais le fait qu’elle ait brusquement disparu quelques jours avant la
découverte de cet anneau pourrait sans aucun doute jeter le trouble dans les
esprits.


Josiane y réfléchit,
aussi calmement qu’elle le put.


Il lui semblait
hors de doute que Michina allait incessamment prendre de nouvelles dispositions
en ce qui la concernait. On allait probablement l’affecter à une autre zone,
lui faire quitter au plus tôt cette ville sous un prétexte quelconque…
L’éloigner en tout cas, d’une manière ou d’une autre, d’un endroit où elle
risquait dès lors de se trouver à tout moment face à une situation extrêmement
embarrassante.


Le conducteur la
détrompa :


— Non, dit-il doucement, car il suivait le
cheminement de sa pensée. Nous n’avons aucun projet nouveau pour toi. Il faut
jouer le jeu et savoir prendre quelques risques.


Il disait
« nous » et elle comprenait « Michina ».


C’était naturel.
Michina n’était-elle pas une personnalité universelle dans laquelle ils se
regroupaient tous ? Elle était le peuple étrange qu’ils formaient :
une sorte de résultante de chaque individualité.


Une décision de
Michina était ainsi une décision de tous. Ses ordres n’étaient jamais que
l’expression ordonnée de ce qu’ils avaient ensemble choisi d’entreprendre.


— Nous ne sommes pas très nombreux sur Terre,
poursuivit-il, et il importe que chacun de nous connaisse bien le secteur
auquel il est affecté. Il serait donc difficile de te remplacer ici. Nous
aviserons en temps utile, ajouta-t-il comme pour la rassurer. D’ailleurs, il
est peu probable qu’on parvienne à découvrir que cette bague t’appartenait.


— Qui la détient maintenant ? demanda-t-elle.


— Un certain Claude Chamard. J’ai l’impression que
ce bijou ne l’intéresse que parce qu’il a été trouvé dans cette fontaine, et
dans ce quartier auquel il consacre le plus clair de ses loisirs. Il y a fort à
parier que l’énigme que pose cette bague sera pour lui, avant tout, un petit
mystère attaché au Pouzarot. Je veux dire qu’il sera, à mon sens, obnubilé par
le quartier avant de songer sérieusement à la propriétaire de cet anneau.


— Souhaitons-le ! dit Josiane.


La voiture
ralentissait maintenant pour traverser Costaros.


Il la laissa un peu plus tard devant la gare de Langogne.


Auparavant, il
avait fait pour elle quelques emplettes en ville.


Une petite valise,
quelques objets de toilette, un peu de linge choisi au hasard. Peu importait.


— Le tout est de te présenter avec un bagage, lui
avait-il dit en souriant. Dans un hôtel, un voyageur dépourvu de valise fait
toujours mauvais effet !


Elle entra dans le
hall de la gare, acheta une revue au kiosque et gagna ensuite la salle
d’attente.


Elle était un peu
en avance.


Le prochain train,
qui venait de Nîmes, n’arriverait que dans trois bons quarts d’heure.


Elle soupira,
résignée, et se mit à feuilleter le magazine.


Elle préférait
attendre ce train avant de se rendre à l’hôtel.


On penserait
naturellement qu’elle venait d’en descendre.


Agir avec logique…
Ne pas attirer l’attention… Ne pas étonner les gens… Des instructions toutes
simples… Elle se demandait pourtant si elle saurait se comporter avec assez de
naturel.


Il n’existait plus
pour elle, maintenant, de gestes coutumiers, de manières habituelles. Elle
allait constamment jouer un rôle, même pour se conduire suivant ses habitudes,
même pour s’en tenir à ses petites manies, et elle craignait un peu de ne pas
savoir l’interpréter parfaitement.


— Vous fumez ? demanda une voix d’homme près
d’elle.


Elle sursauta
légèrement. Absorbée par ses réflexions, elle ne l’avait pas vu entrer, n’avait
prêté aucune attention au fait qu’il venait s’asseoir non loin d’elle sur la
banquette.


Il était jeune,
souriant, plutôt sympathique.


Elle regarda le
paquet de cigarettes qu’il tendait vers elle.


— Non, merci.


Elle parvint à
ébaucher un sourire poli malgré sa contrariété.


Ce jeune homme
l’importunait, car il risquait de compliquer l’exécution de son plan.


Tout lui sembla
soudain affreusement difficile.


— Vous attendez le train, constata-t-il en regardant
sa valise comme si cela justifiait une question aussi ridicule, posée dans la
salle d’attente d’une gare ! Est-il indiscret de vous demander où vous
allez ? ajouta-t-il.


— Peut-être nulle part ! Je ne sais pas
encore. Je suis venue par le car. J’attends une amie, mais je ne suis pas sûre
qu’elle sera dans ce train ! Si elle arrive, nous irons ensemble à
Pradelles. Sinon, j’irai tout bonnement à l’hôtel d’en face pour l’y attendre
jusqu’à demain… Et vous ?


— J’allais partir aux cinq cents diables mais, en
vous regardant, je n’en ai plus tellement envie !


Elle haussa les
épaules, agacée, soudain nerveuse.


— Vous auriez tort de vous en priver,
rétorqua-t-elle en replongeant le nez dans sa revue ; c’est un endroit
charmant !


Il interpréta son
attitude comme elle le souhaitait. Il alluma une cigarette, allongea les
jambes, poussa un gros soupir et ne lui décrocha plus un mot jusqu’à l’arrivée
du train.


Il avait disparu
quand Josiane sortit de la gare.
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La nuit était
claire. Presque trop claire à son gré.


Un clair de lune
laiteux jetait des ablettes de lumière sur le flot sombre du lac artificiel.
L’endroit était désert et elle s’en félicitait. Avec cette clarté,
songea-t-elle, on aurait pu distinguer parfaitement sa silhouette sur le fond
obscur des sapins qui bordaient le lac de ce côté, en dépit des vêtements aux
couleurs foncées qu’elle avait revêtus.


Une promeneuse
solitaire sur les berges du lac, à cette heure tardive, le fait avait sans
doute de quoi surprendre un peu.


Elle s’arrêta,
écouta.


L’eau clapotait
légèrement contre la rive. Le vent, assez fort, y poussait de courtes
vaguelettes. Il sifflait un peu dans les branches des arbres. Un chuchotement,
un bruissement, tout était calme, excepté ces rumeurs qui s’intégraient au
silence nocturne.


Elle frissonna et
fut surprise par cette réaction.


Était-ce de la
crainte, ou simplement cette fraîcheur humide, en dépit de la saison, qui…


Mais non, elle ne
ressentait aucune appréhension, et elle savait que seule une sorte d’habitude
lui donnait l’impression de sentir la fraîcheur de cette brume pâle qui
s’élevait par endroits du lac en de longues étoles diaphanes que le vent
déchirait.


Quand
cesserait-elle de réagir « normalement », grâce à un phénomène
d’accoutumance alors qu’elle était en réalité détachée de cet univers et de
tout ce qu’il impliquait ?


Josiane se le
demanda, mais sans aucune impatience. Dans le fond, toutes ces traditions
terriennes qui demeuraient profondément ancrées en elle lui permettaient de
mieux jouer son rôle. Ce bagage de coutumes acquises sans même qu’elle s’en fut
rendu compte au fil de son existence antérieure l’aidait sans aucun doute.


Comment par exemple, se dit-elle,
aurait-elle retrouvé Mme Dubreuil, et repris le train-train de sa vie courante,
si elle était vraiment devenue une étrangère privée de tout souvenir de ce
passé si récent et qui, pourtant, ne lui appartenait plus vraiment ?


Tout allait bien,
et tout irait bien pensa-t-elle, tant que rien dans son attitude ne la
trahirait en la différenciant.


Elle s’orienta.


« Bien
reconnaître les lieux…, lui avait recommandé Michina. Le jour où nous agirons,
tout devra être parfaitement réglé, minuté. Nous ne sommes pas pressés. Mieux
vaut remettre notre opération de quelques jours si nous jugeons que quelques
détails exigent une préparation plus poussée ou de nouvelles reconnaissances,
même s’ils sont insignifiants en apparence. »


Le barrage était à
plus d’un kilomètre, sur sa gauche.


Pour l’atteindre,
elle pouvait suivre la rive, où les promeneurs avaient fini par ouvrir un sentier
assez large bordé de buissons et, çà et là, de hautes touffes de fougères.


De toute manière,
songea-t-elle, il faudrait écourter autant que possible la distance entre le
point de rendez-vous et l’endroit qu’elle choisirait pour s’immerger. Elle
serait chargée, et il était hors de question de parcourir plus d’une centaine
de mètres à l’air libre avec un tel fardeau.


Une fois dans
l’eau, ce serait différent.


Le poids, d’abord,
serait considérablement réduit. Et, surtout, elle se sentirait plus à l’aise.
Elle ne serait pas tout à fait dans son véritable élément, mais en tout cas
dans un milieu mixte, presque inconsistant, qui assurait la jonction entre son
monde d’adoption et la Terre.


Elle reprit sa
marche à pas lents en direction du barrage, en étudiant attentivement les
alentours immédiats du chemin qu’elle suivait.


* *

*


À peu près à la
même heure, Claude Chamard poussait la porte vitrée du Palais, grand bar
situé sur l’une des artères principales du centre de la ville.


Il jeta un coup
d’œil dans la salle. Il y avait peu de monde, car il était assez tard. Il
aperçut aussitôt son ami Terrasse et se dirigea vers la table que ce dernier
occupait.


— Bonsoir. Je t’ai fait attendre ?


— Non, je viens d’arriver. Quoi de nouveau ?


— Je ne sais pas…, murmura Chamard en s’asseyant
en face de lui.


Jean Terrasse eut
un sourire fugace.


— Réponse on ne peut plus laconique !
apprécia-t-il. Qu’est-ce que tu prends ?


Le garçon, presque
désœuvré, les servit rapidement.


— Alors ? insista Terrasse. Je suppose que tu
ne m’as pas donné rendez-vous ici pour…


— As-tu revu Beaulieu ? l’interrompit Chamard
presque brutalement.


— Depuis notre descente dans le puits ? Non…
J’imagine qu’il analyse les résultats de ses premiers travaux.


— Peut-être… Il y a donc trois jours que nous ne l’avons
pas vu ; ni toi, ni moi.


— Exact, admit Terrasse en ébauchant un
sourire ; mais rien ne prouve qu’il soit resté en ville. À mon avis, il a
même probablement rejoint le siège de la B.R.S. pour tirer les premières
conclusions de son enquête.


Claude Chamard
secoua la tête et une moue dubitative se dessina sur ses lèvres.


— Peut-être, répéta-t-il. Personnellement…


Il s’interrompit.
Son compagnon protesta sur un ton de plaisanterie.


— Tu es bien mystérieux, Claude ! On ne va
pas jouer aux devinettes, surtout à cette heure-ci !


L’autre soupira,
puis toussota comme pour s’éclaircir la voix.


— À vrai dire, commença-t-il, je ne sais que
penser. Tu vas peut-être prétendre que je me fais des idées, Jean, mais tu
verras qu’il y a de quoi être perplexe. En toute sincérité, l’attitude de ce
Beaulieu m’a choqué l’autre jour…


— Oui ?


— Oui… D’abord lorsque nous avons aperçu cette
bague, poursuivit Chamard en extrayant l’anneau d’une petite boîte de plastique
qu’il venait de tirer de sa poche. Beaulieu, à mon avis, a feint l’étonnement.
Je crois qu’il était, en réalité, plus contrarié que surpris.


— Disons qu’il n’a pas songé un seul instant que
notre trouvaille pouvait faire progresser son enquête.


Chamard eut un
geste vague.


— Oui et non, souffla-t-il. Je le regardais,
alors, et je t’assure que son visage reflétait davantage de l’embarras, de la
contrariété, voire de l’inquiétude, qu’une surprise semblable à celle que nous,
nous avons éprouvée. Très vite, certes, il a fait chorus avec nous, mais je
suis persuadé que sa première réaction a été… Je ne sais pas… Il paraissait
gêné, oui, embarrassé…


Terrasse alluma une
cigarette et rejeta lentement la première bouffée de fumée.


— Il a pourtant admis sans discuter que cette
bague ne se trouvait pas depuis longtemps dans le bassin, et j’ai eu
l’impression que ça lui était tout à fait égal.


— Oui. N’empêche qu’il s’est hâté de retourner,
seul, au puits de la roche en début d’après-midi. J’avais, tu t’en souviens, un
empêchement ce jour-là et je ne pouvais pas me libérer dans la soirée, mais tu
m’as dit toi-même qu’il était sur le point de remonter lorsque tu es arrivé sur
place à l’heure convenue. J’y ai réfléchi, Jean, et je me demande s’il n’a pas
tenu à nous écarter, à agir seul, si tu préfères, sans aucun témoin ?


Terrasse haussa
légèrement les sourcils.


— Après tout, fit-il observer, ce serait son
droit, non ? On nous a demandé de couvrir les activités de cette brigade,
Claude ; ça ne signifie d’aucune façon que cet inspecteur ait la moindre
obligation envers nous !


— D’accord, accepta Chamard, mais j’ai mieux.


— Il ne m’a pas fourni beaucoup d’explications au
sujet de son retour prématuré à la fontaine, c’est vrai, poursuivit Jean
Terrasse sans prêter attention aux propos de son ami, mais j’ai cru comprendre
qu’il était tout simplement intrigué et avait hâte d’aboutir. La fièvre de la
recherche, en somme, ce que je conçois assez bien !


— Parfait, trancha Claude Chamard ; je
soupçonne peut-être à tort l’inspecteur de la B.R.S. Néanmoins…


— De quoi le soupçonnes-tu, au juste ?


— Je n’en sais rien, Jean ! Je trouve qu’il a
eu une manière d’agir assez bizarre, c’est tout ! Mais laisse-moi
poursuivre !


Il marqua une pause
très brève, reprit en détachant ses mots :


— Josiane Perret… Ce nom te dit-il quelque
chose ?


— Non, affirma Terrasse après une seconde de
réflexion.


— Tu lis mal les journaux, Jean ! C’est une
jeune fille qui habite rue Sous-Sainte-Claire, donc en plein Pouzarot. Elle a
disparu, il y a quelques jours. En réalité, le matin même où l’étrange
phénomène a été observé place du Bachat.


— C’est vrai. Je me souviens maintenant vaguement
d’avoir lu quelque chose à ce sujet.


— Elle est revenue hier matin, après une brève
escapade due au spleen, d’après ce que m’a expliqué sa logeuse.


— Tu es allé voir sa logeuse ? s’étonna Terrasse.


— Oui. Une idée comme ça… Dans le fond, je serais
bien incapable de t’expliquer pourquoi ! J’y suis passé ce matin, mais
Mlle Perret n’était pas là. Je n’ai donc vu que sa propriétaire. Celle-ci a du
reste parfaitement reconnu cette bague…, ajouta-t-il d’un ton neutre.


Jean Terrasse ne
put réprimer un léger sursaut.


— Tu dis ?


— L’anneau que nous avons repêché l’autre jour
appartient à cette Josiane Perret. Mme Dubreuil, sa logeuse, est
catégorique : la jeune fille ne se séparait presque jamais de ce bijou, et
c’était d’ailleurs presque le seul qu’elle portait.


Terrasse fixait
maintenant son ami d’un air incrédule.


Il y eut un silence
entre les deux hommes. Un mince sourire flottait sur les lèvres de Claude
Chamard.


— Comment a-t-elle pu aller perdre cette bague…,
commença enfin Terrasse dans un murmure.


— C’est bien ce que je me demande !
l’interrompit son compagnon ; mais tu avoueras que tout ceci est très
troublant.


— En effet… Que comptes-tu faire ?


Chamard haussa
légèrement l’épaule gauche dans un geste d’indécision.


— De toute façon, dit-il, la logeuse va la
prévenir que nous avons retrouvé ce bijou. Elle l’a probablement déjà fait,
d’ailleurs. Je lui ai laissé mon adresse et…


— Lui as-tu dit où nous l’avions découvert ?


— Non ! Naturellement pas ! J’espère que
Josiane Perret viendra me réclamer sa bague. J’aimerais avoir un brin de
conversation avec elle à ce sujet… Intéressant, ne crois-tu pas ?


— Surprenant, oui… Et si elle ne vient pas ?


Chamard réfléchit
un instant.


— Dans ce cas, dit-il, je crois que j’irai
raconter toute cette histoire à Rochet.


Ils se turent.
Terrasse adressa un signe au serveur pour lui demander de renouveler leurs
consommations. Ils burent en silence.


Un peu abasourdi
par les révélations de son ami, Jean Terrasse essayait, sinon de comprendre, au
moins de trouver un début d’explication plausible.


Il revint sur le
début de leur conversation.


— Et Beaulieu, dans tout cela ?… On dirait
que tu le soupçonnes d’être… Oui, d’être en cheville avec Mlle Perret ?


Chamard haussa les
épaules.


— Je ne soupçonne rien ni personne !
s’exclama-t-il. Je fais comme toi, j’essaye d’y voir clair ! L’attitude de
Beaulieu m’avait troublé. Je l’ai été bien davantage ce matin après mon
entretien avec Mme Dubreuil ! Mais il n’en reste pas moins que rien ne me
permet d’affirmer que…


Il s’interrompit,
embarrassé. En fait, il était à peu près certain que Josiane Perret et Yves
Beaulieu ne se connaissaient pas.


— Que Beaulieu s’attendait à trouver cette bague
au fond du bac ? compléta Terrasse d’un ton indécis.


— Non… non, je n’irai pas jusqu’à dire qu’il
s’attendait à la trouver là… Plutôt qu’il comprenait d’emblée d’où cet anneau
pouvait provenir et pourquoi il se trouvait là…


Il fit une pause,
puis poursuivit d’un ton plus bas, un peu comme s’il réfléchissait tout haut ou
se parlait à lui-même :


— En fait, Beaulieu a tout fait pour ôter de
l’importance à notre découverte. Il nous a confié ce bijou comme s’il ne
pouvait lui être d’aucun secours. Il a agi comme s’il tenait à nous persuader
qu’il ne pouvait exister de rapport entre cette bague et le phénomène du
Bachat. Attitude anormale. Il descendait dans le puits de la roche pour y
relever d’éventuels indices. Une trouvaille aussi insolite aurait dû
l’intéresser au plus haut point.


— Oui, peut-être…, murmura Terrasse. Crois-tu que
cette affaire soit susceptible d’intéresser vraiment Rochet ? demanda-t-il
d’une voix plus forte. En définitive, il suffira que cette Josiane Perret
prétende avoir perdu sa bague depuis plusieurs jours, sans savoir très bien où,
et qu’elle soutienne mordicus qu’elle ignore comment elle a pu parvenir dans ce
bassin pour…


— Ce qui est peut-être vrai, d’ailleurs, remarqua
Claude Chamard.


— En effet ! Et, dans ce cas, on ne pourra
que lui rendre le bijou. Un vulgaire objet trouvé… Il lui sera remis du moment
qu’elle sera capable d’en faire une description précise propre à prouver
qu’elle en est bien la propriétaire. Et nous resterons avec cette énigme sur
les bras !


— C’est exact, approuva Chamard, mais que veux-tu
y faire ? Que proposes-tu ? En réalité, si je t’ai demandé de venir
ce soir, c’était bien avec l’intention d’arrêter avec toi une ligne de
conduite.


Terrasse s’accorda
un instant de réflexion.


— Puisqu’on le lui rendra de toute façon au
commissariat, autant lui restituer ce bijou nous-mêmes ; ça nous donnera
l’occasion de faire sa connaissance. Qu’en penses-tu ?


— Entendu… Ensuite ?


Jean Terrasse
sourit malicieusement. Il devinait que son ami avait déjà formulé la même idée
que lui et qu’il n’attendait plus en somme qu’une confirmation de cette
identité de vue.


— Eh bien, dit-il, je crois que nous avons tous
les deux envie de nous intéresser d’un peu plus près aux faits et gestes de
cette demoiselle, non ?


Chamard acquiesça
et appela le garçon.
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Jean Terrasse et
Claude Chamard ne se doutaient guère ce soir-là qu’ils allaient recevoir du
renfort dès le lendemain.


Dans le courant de la matinée suivante, le commissaire
Rochet recevait en effet un nouveau visiteur.


Il lui rendit sa
carte, constata :


— Vous prenez donc la relève de M. Beaulieu.
A-t-il abandonné son enquête, ou l’a-t-on destiné chez vous à d’autres
recherches ?


— Pardon ?


Le commissaire
tiqua.


Son interlocuteur
affichait la mine de quelqu’un qui ne comprend pas un traître mot des propos
qu’on lui tient.


— Vous faites bien partie de la Brigade de
Recherches Spéciales, si j’en crois votre carte ? s’enquit Rochet en
fronçant légèrement les sourcils.


— Assurément ! rétorqua Patrice Bastardie.
Cette carte en fait foi, en effet.


— C’est bien ce que je pense. J’ai eu la visite de
l’un de vos collègues, il y a quelques jours. Un nommé Yves Beaulieu,
inspecteur de la B.R.S. comme vous. Il s’intéressait à la même affaire et je
dois dire qu’il m’a présenté une requête à peu près analogue à la vôtre.


Il dévisagea son
interlocuteur. Celui-ci ne songeait pas encore à dissimuler sa surprise.


— Yves Beaulieu ? répéta-t-il.


— Oui. Je l’ai mis en rapport avec une association
locale qui s’intéresse au quartier du Pouzarot sur le plan historique et
artistique, et je sais qu’il a procédé à quelques études avant de repartir.
C’est pourquoi je supposais que vous le remplaciez.


— Peut-être…, murmura prudemment Bastardie. Nos
divers services sont parfois très cloisonnés, et je ne connais évidemment pas
tous nos inspecteurs. Je…


Il hésita,
poursuivit en arborant un large sourire :


— Je suppose que les résultats de Beaulieu n’ont
pas été très satisfaisants. On m’aura attribué cette mission sans m’en faire
part, sans même me parler de cet antécédent, afin de ne pas m’influencer… Ou
peut-être, aussi, tient-on à confronter mes conclusions avec les siennes ?
C’est une pratique courante chez nous.


Rochet admira
intérieurement le rattrapage, mais il demeura persuadé, sans bien savoir
pourquoi, que ce Beaulieu l’avait bluffé.


Il en reçut une sorte
de confirmation lorsqu’il parla à Patrice Bastardie de lui assurer une
couverture autre que l’association à laquelle Yves Beaulieu avait eu affaire,
sous prétexte d’appliquer la même politique que celle des dirigeants de la
B.R.S., qui semblaient tenir à préserver leurs agents de tout préjugé.


Bastardie insista
pour être au contraire mis en rapport dès que possible avec les membres de
cette association.


Une insistance qui
fit sourire furtivement le commissaire.


Il avait vraiment
le sentiment que son visiteur avait bougrement envie de rencontrer des gens
ayant côtoyé Beaulieu au cours de son enquête.


Des gens qui
seraient susceptibles de lui fournir quelques renseignements au sujet de son
prédécesseur et à propos des recherches qu’il avait entreprises.


Bon prince, Rochet
décrocha le téléphone et marqua le numéro de Claude Chamard.


En se promettant de
le rappeler dès que Patrice Bastardie aurait tourné les talons.


Moins d’une demi-heure plus tard, le commissaire
Rochet fixait d’un regard pensif un tableau d’ailleurs assez laid que
l’administration avait acquis plusieurs années auparavant pour orner soi-disant
le mur qui faisait face à son bureau.


En réalité, il ne
voyait même pas ce qui semblait être l’objet de sa contemplation.


Il essayait de
réfléchir, de faire le point, de comprendre, aussi, sans parvenir pourtant à
découvrir le moindre fil conducteur.


Quelques instants
après le départ de Patrice Bastardie, il avait sonné le siège de la B.R.S.


Motif ?


Très simple :
on lui envoyait coup sur coup deux inspecteurs chargés de la même mission, et
le second ignorait tout du premier. Il avait vaguement l’impression d’avoir
affaire à un imposteur et…


Bref, il ne voulait
pas courir le risque d’aider Bastardie si celui-ci prétendait appartenir à la
Brigade pour tenter de tirer de l’affaire on ne savait quel bénéfice.


On lui avait
répondu d’une manière assez évasive, en lui certifiant cependant que Patrice
Bastardie faisait bien partie de la B.R.S. et en lui recommandant de lui dire,
s’il devait le revoir bientôt, de se mettre dès que possible en contact avec le
Q.G. de la Brigade.


Par contre, silence
presque absolu en ce qui concernait Yves Beaulieu. Le commissaire avait eu
nettement l’impression que son interlocuteur était gêné et qu’il revenait sans
cesse sur le sujet « Bastardie » afin d’éluder les questions que
Rochet lui posait sur le premier inspecteur.


Il avait ensuite
rappelé Claude Chamard et l’entretien assez long qu’il venait d’avoir avec ce
dernier avait pratiquement dissipé ses doutes.


S’il y avait un imposteur,
il s’agissait de Beaulieu. La réaction de la B.R.S. était compréhensible. Il
avait jeté le trouble dans ces services en révélant que quelqu’un usait d’une
fausse carte pour se faire passer pour l’un de leurs inspecteurs, mais on ne
voulait pas reconnaître sincèrement qu’on s’était fait doubler, d’où les
réponses ambiguës qu’il avait reçues.


Claude Chamard lui
avait en outre résumé l’essentiel de la conversation qu’il avait eu la veille
au soir avec son ami Jean Terrasse.


Ils étaient
convenus qu’il fallait agir avec circonspection. Josiane Perret, de toute
évidence, était mêlée à des choses étranges, faits auxquels le phénomène de la
fontaine du Bachat était peut-être relié. Beaulieu pouvait fort bien être son
complice. De toute façon, il pouvait s’agir de toute une bande, d’une petite
organisation qu’une enquête officielle pouvait alarmer.


— Il serait sans doute préférable de demander à
cette dame Dubreuil de taire votre visite, avait proposé Rochet.


Chamard avait
soupiré.


— Il est plus de onze heures. J’y suis allé hier,
et je doute fort que, depuis, Mlle Perret n’ait pas regagné son domicile. Dans
ce cas, sa logeuse lui aura forcément parlé de ma venue et dit que nous avions
retrouvé sa bague.


— Vous avez raison, il est sans doute trop tard
pour revenir là-dessus. C’est regrettable. Avez-vous confié à cette dame dans
quelles circonstances vous aviez retrouvé ce bijou ?


— Non… Mais Josiane Perret prétendra évidemment ce
qu’elle voudra ! Il lui suffit d’admettre que la bague lui appartient mais
qu’elle ignore où elle l’a perdue, pour nous clouer le bec !


Ils avaient
finalement décidé de jouer la prudence en ne donnant aucun caractère officiel à
la surveillance à laquelle Chamard entendait soumettre la jeune fille. En
revanche, il semblait judicieux de mettre l’inspecteur de la B.R.S. au courant
de l’incident. Claude Chamard lui avait assuré qu’il le ferait dès que Patrice
Bastardie se mettrait en rapport avec leur association.


Depuis, assez troublé, le commissaire Rochet méditait
sur cette étrange affaire.


Josiane Perret
disparaissait et réapparaissait. Entre-temps, semblait-il, ou en tout cas peu
avant son départ, elle avait perdu un anneau d’or dans le réservoir d’une
fontaine souterraine à laquelle on ne pouvait accéder autrement que par une
ouverture close par une lourde plaque de fonte, et l’eau de cette source
alimentait une seule fontaine dans le quartier, où on avait justement observé
un phénomène inexplicable.


Cela lui donnait
l’impression d’être devant un écheveau terriblement embrouillé. Pour résoudre
l’énigme, il fallait d’abord trouver l’extrémité de la laine et tirer
doucement, tout doucement…


Oui, murmura-t-il
en hochant la tête, trouver le bout et le suivre patiemment en dénouant tous
les nœuds, en défaisant les enchevêtrements. Patiemment et prudemment, pour ne
pas risquer de casser le fil.


Josiane Perret, se
dit-il, pouvait très bien personnifier ce bout de laine. Restait à la suivre
avec suffisamment de doigté pour qu’elle ne se méfie pas, pour qu’elle ne rompe
pas brusquement le contact.


Il hocha de nouveau
la tête en émettant un faible grognement.


Il venait de
prendre une décision.


Jamais Terrasse et
Chamard, se disait-il, même avec l’aide éventuelle de Bastardie et d’autres
membres de leur association, ne pourraient assurer une surveillance efficace de
cette demoiselle.


Or, ne pas agir
officiellement ne signifiait pas ne pas agir du tout.


Il forma de nouveau
le numéro de Chamard.


— Encore moi !


— Ah !… J’attends M. Bastardie. Il m’a
téléphoné de votre part il y a quelques minutes et il doit arriver d’un moment
à l’autre. Mais j’ai une autre nouvelle, bien meilleure !


— Oui ?


— Mlle Perret sort de chez moi à l’instant…


Le commissaire en
fut un peu interloqué. La rapidité avec laquelle cette jeune personne était
allée réclamer son bien ne tendait-elle pas à prouver qu’elle n’avait rien à se
reprocher ?


— Intéressant, fit-il ; comment
était-elle ?


— Oh, très naturelle, je pense, répondit Claude
Chamard. Je veux dire, pas troublée le moins du monde. Elle semblait très
satisfaite de retrouver cette bague à laquelle, m’a-t-elle dit, elle tient
beaucoup… Un souvenir de famille, paraît-il, ce que je ne crois d’ailleurs
pas !


— Pourquoi pas ? s’étonna Rochet.


— C’est un bijou moderne qui ne lui vient
certainement pas de son arrière-grand-mère !


— Possible… Mais ça peut être un cadeau de sa
mère, d’une sœur, d’un parent quelconque, et donc être un souvenir de famille
sans pour autant être ancien.


— Vous avez raison, je ne voyais pas les choses
sous cet angle… Bref, elle était contente, c’est tout. Avant de la lui
remettre, je lui ai naturellement demandé de m’en faire une description. Elle
l’a faite d’une manière si précise que le doute n’était pas permis. Évidemment,
j’ai aussi cherché à savoir quand et comment elle l’avait perdue.


— Et ?


— Croyez-vous qu’elle allait m’avouer qu’elle se
baigne fréquemment dans le bac du puits de la roche ? plaisanta Chamard.


— J’en doute !


— Vous faites bien ! Elle la quitte
généralement, dit-elle, pour se laver les mains. Elle pense l’avoir oubliée sur
le bord d’un lavabo, il y a une dizaine de jours, dans un salon de thé du
centre… À la Brioche, vous connaissez certainement l’endroit ?


— En effet. C’est habile…, apprécia Rochet.


— Très adroit, oui ! N’importe qui peut
l’avoir trouvée ! N’importe qui peut même s’être approprié le bijou,
l’avoir porté, et l’avoir égaré à son tour ! Suivant sa version des faits,
Josiane Perret était désolée de cette perte. Elle s’est d’ailleurs souvenu de
son oubli et elle est retournée à ce salon, mais le bijou avait déjà disparu. Du
coup, elle se demandait si c’était bien là qu’elle l’avait oublié.


— Oui, marmonna machinalement le commissaire.


— Vous attendiez-vous vraiment à autre
chose ? demanda Chamard, un peu ironique.


— Non, évidemment non ! N’empêche que nous ne
pouvons réfuter ses dires. Rien ne prouve qu’elle ne dit pas la vérité,
voyez-vous. Imaginez que tout se soit passé comme elle le relate !


— Je sais bien… C’est une chance à tenter,
commissaire… Une voie qui est peut-être une impasse ! D’ailleurs, vous
n’êtes pas directement impliqué là-dedans, n’est-ce pas ? Je dois pourtant
vous signaler que l’inspecteur de la B.R.S. s’intéresse beaucoup à cette bague
et à sa propriétaire.


— Moi aussi, Chamard ; c’est d’ailleurs pour
cela que je vous appelais.


— Ah ! bien… Du nouveau ?


— Non, rien. Officiellement, nous ne sommes saisis
d’aucune affaire, comprenez-vous… Mais j’ai pourtant décidé de vous envoyer des
renforts. C’est plutôt calme en ce moment dans le secteur, Chamard ; j’ai
deux ou trois inspecteurs qui seront donc enchantés de vous donner un coup de
main…


— D’une manière… disons extraprofessionnelle, si
je vous comprends bien ? Pour tuer l’ennui, en somme !


— Exactement ! Je tiens à savoir, si possible
à tout moment, ce que fait Mlle Perret.


— Entendu. Je vous remercie.


— Pas de quoi. C’est peut-être moi qui devrais
vous remercier un jour prochain d’avoir entamé cette enquête !


— Ne vendons pas la peau de l’ours ! En ce
qui concerne Beaulieu…


— Oui, je partage votre point de vue ;
c’est-à-dire que j’aimerais bien mettre la main dessus !


Le commissaire
Rochet ne se faisait pourtant guère d’illusions.


Il était persuadé
qu’il s’agissait d’un faux inspecteur de la B.R.S., et il était donc convaincu
qu’il s’était présenté sous une identité d’emprunt.


Complice ou non de
Josiane Perret, il serait sans doute difficile de le retrouver.


Et quant à savoir
pourquoi Yves Beaulieu tenait tant à visiter le puits de la roche…,
songea-t-il.


Ce n’était pourtant
pas pour le seul plaisir d’y retrouver la bague de Josiane Perret ! se
dit-il avec un geste de mauvaise humeur.


D’ailleurs, suivant
les dires de Chamard, le prétendu Beaulieu n’avait pas eu l’air spécialement
satisfait de cette trouvaille.


Pas du tout !


Il semblait, au
contraire, contrarié.


Le commissaire
ébaucha de nouveau un petit geste excédé.


Tout était
décidément incompréhensible dans cette affaire. Et il n’aimait pas ne pas
comprendre !


Il se décida
soudain à appeler l’un de ses collaborateurs.


Une chance à
courir.


Avec un portrait
parlé de Beaulieu, on pourrait reconstituer de lui un portrait robot, et on
pouvait peut-être retrouver sa trace.


On pouvait au moins
tenter le coup, se dit-il.
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Une explosion
assourdissante.


Puis, presque
simultanément, un craquement, aussitôt suivi d’une sorte de rugissement
difficilement identifiable.


Masse liquide qui
déferle, vague gigantesque, fauve glauque et terrifiant, indomptable, lancé au
galop dans la vallée.


Un mur d’eau qui
s’avance et balaye tout sur son passage…


Le barrage de Mratinje, en Yougoslavie, un ouvrage qui
comptait parmi les plus hauts du monde, venait de céder brusquement.


On ignorait le
nombre des victimes et il était encore impossible d’évaluer les dégâts. Ravagée
par l’eau qui l’avait soudain noyée, la vallée évoquait une vision
d’apocalypse.


L’événement venait
de se produire. Certains émetteurs de radio et de télévision avaient interrompu
leurs programmes normaux pour diffuser un bref communiqué relatif à la triste
nouvelle.


C’était tout ce que
l’on savait dans l’immédiat mais, sur les lieux du désastre, on s’attendait au
pire et on s’apprêtait à en dresser un lourd bilan.


Quelques heures plus tard, une catastrophe identique
se produisait au Canada.


Le barrage de
Portage Mountain s’était rompu, libérant brutalement les quelque soixante-dix
millions de mètres cubes d’eau qu’il retenait.


La consternation…


Un peu plus tard encore commençait à circuler une
étonnante nouvelle.


Au Canada comme en
Yougoslavie, les dégâts matériels étaient extrêmement importants.


En revanche, on ne
déplorait aucune victime humaine.


Il y avait de quoi
crier au miracle, et certaines personnes ne s’en privaient d’ailleurs
pas !


Miraculeux ou pas,
c’était en tout cas incompréhensible. Du gros et du petit bétail avait été
entraîné, roulé, noyé. Dans certains cas, la force du courant avait été si
brutale que des cadavres d’animaux s’étaient littéralement écrasés contre des
rochers, le long des pentes des vallées affectées par ce cataclysme.


Pourtant…


Oui, aussi
inimaginable que cela put paraître, les habitants de ces vallées avaient été
épargnés. Le flot les avait entraînés, et certains des sinistrés s’étaient
retrouvés à plusieurs kilomètres de l’endroit où ils se tenaient au moment de
la catastrophe.


Entraînés, roulés,
bringuebalés, ils l’avaient été eux aussi, mais ils étaient indemnes. Tout se
soldait pour eux par quelques contusions, parfois des blessures légères ;
rien qui puisse inspirer la moindre inquiétude.


On ne comprenait
pas mais on se réjouissait. C’était, sans aucun doute, plusieurs centaines de
vies humaines qui avaient été épargnées. Peut-être quelques milliers de
personnes qui avaient tout perdu en l’espace de quelques secondes ; tout,
hormis la vie.


On les rassemblait
peu à peu, hébétés, couverts de boue, incapables de bien saisir ce qui venait
de se passer, incapables de se souvenir des terribles moments qu’ils venaient
de connaître, de fournir des détails sur le déroulement des événements.


On organisait en
toute hâte des centres d’hébergement pour les accueillir. Il y avait tant à
faire que les membres des équipes de secours n’avaient pas le temps de
s’interroger sur les causes de la rupture et sur ses effets parfois étranges.


Les questions
viendraient plus tard, quand ils en auraient fini avec cet enfer de boue et de
débris divers qu’était devenue la vallée.


Par contre, on
accueillait ailleurs la nouvelle avec une certaine incrédulité.


Ailleurs…
C’est-à-dire partout où on n’avait pas sous les yeux le spectacle désolant,
presque hallucinant, que l’inondation avait laissé derrière elle.


On se montrait
sceptique et on s’étonnait.


C’était le cas de Patrice Bastardie, dont l’enquête au
Pouzarot piétinait lamentablement.


L’étrangeté de ces
événements l’intriguait fortement, à tel point qu’il en négligeait carrément
ses recherches.


Il se demandait
bien d’ailleurs si ses investigations le conduiraient vraiment, un jour ou
l’autre, à un résultat concret. Pour l’instant, il avait pratiquement refait,
avec peut-être plus de minutie, ce que Beaulieu avait effectué ou feint de
faire : descente dans le puits de la roche, prélèvements, analyses,
relevés topographiques, sondages, films des traces thermiques éventuelles,
étude du débit de la fontaine du Bachat en comparaison de celui de la source
souterraine.


Tout cela n’avait
pas donné grand-chose. Il avait pourtant acquis la certitude qu’il n’existait
aucune infiltration dans la conduite qui reliait le réservoir du puits de la
roche à la fontaine du Bachat. Cette conduite était parfaitement étanche ;
cela signifiait que, si aucune quantité d’eau ne se perdait entre ces deux
points, rien non plus ne pouvait venir se dissoudre dans l’eau au cours du
trajet.


Bastardie avait
confié le matin même à Claude Chamard qu’il était sur le point d’abandonner ses
recherches dans le quartier.


Chamard, dans le
fond, n’en était pas fâché.


Pour lui, la
surveillance discrète de Josiane Perret était plus importante que toute analyse
scientifique ; voire primordiale.


— Je ne prétends pas que les deux affaires sont
intimement liées, exposait-il, mais j’ai dans l’idée que, si nous parvenons à
découvrir comment cette bague est venue dans le bassin, nous pourrons aussi
comprendre comment une substance rougeâtre a pu y être versée et teinter l’eau
pendant quelques instants.


Patrice Bastardie
était bien près d’accepter cette théorie lorsque l’affaire des barrages était
venue changer le cours de toutes les conversations.


On ne parlait plus
que de ça. Et peut-être en parlait-on davantage au siège de l’association Le
Puy, cité de Passé et d’Avenir que nulle part ailleurs.


Chamard, Jean
Terrasse, Bastardie et les deux inspecteurs que le commissaire Rochet leur
avait adjoints s’en entretenaient avec d’autant plus d’intérêt que Mlle Perret…


La jeune fille
donnait l’impression d’avoir soudain contracté une habitude… Ou plutôt de
s’être brusquement découvert une passion impérieuse pour les plans d’eau.


Elle avait repris
son travail, mais en demandant une modification d’horaire qui lui avait été
accordée. Elle faisait maintenant la journée continue et sortait à quinze
heures.


Au lieu de regagner
son domicile comme elle le faisait jadis pour le repas de midi, Josiane Perret
mangeait rapidement en ville et partait vers seize heures. Elle louait parfois
une voiture, quelquefois se faisait conduire en taxi, ou prenait un car.


Ces randonnées,
dont elle ne revenait souvent que très tard, la conduisaient invariablement à
proximité de l’un des barrages de la région ou des départements limitrophes.
Barrages sur la Loire, l’Ailier, le Lignon, l’Ardèche… Il semblait qu’elle
avait arrêté de les visiter tous.


Parvenue sur place,
elle flânait. Du moins donnait-elle l’impression, à ceux qui s’appliquaient à
la surveiller sans lui donner l’alerte, qu’elle se livrait à d’innocentes
promenades.


Que pouvait-on lui
reprocher ? Rien ! De toute évidence, elle goûtait la solitude. On
approchait de juin. Les soirées étaient tièdes. Et, même si Claude Chamard lui
trouvait une âme trop bucolique, on ne pouvait tenir rigueur à Mlle Perret
d’aller passer quelques heures au grand air !


Les cinq hommes
avaient évidemment fait tout de suite un rapprochement entre ces promenades le
long des lacs artificiels créés, justement, par des barrages, et les événements
troublants qui venaient de survenir en Yougoslavie et au Canada.


Ils convenaient
cependant qu’on ne pouvait à priori parler d’autre chose que d’une coïncidence.
Depuis quelques jours, ils se relayaient pour suivre Josiane Perret dans tous
ses déplacements. Ils étaient donc sûrs – seule certitude dans ce fatras
d’énigmes et de mystères – que la jeune fille ne s’était jamais absentée
bien longtemps. En fait, elle circulait dans un rayon d’une centaine de
kilomètres.


Le Canada ou la
Yougoslavie étaient beaucoup plus loin !


Ce soir-là, Josiane
Perret se trouvait en Ardèche.


Indifférente,
semblait-il, aux événements qui alimentaient la presse et les conversations,
elle marchait à pas lents sur la digue du barrage de Montpezat-sous-Bauzon.


Jean Terrasse avait
laissé sa voiture assez loin, se doutant bien que la jeune fille allait passer
quelques instants à flâner le long des berges.


Le crépuscule
bleuissait le paysage. Il faisait pourtant encore assez clair. Terrasse
s’approcha prudemment de l’ouvrage, aperçut la jeune fille au moment où elle
parvenait à l’autre extrémité du mur de béton.


Il hésita à s’y
engager à son tour tout de suite, puis…


Puis il ne la vit
plus.


Elle avait bifurqué
vers le plan d’eau, il en était certain, et il aurait dû la voir de l’endroit
où il se tenait. Il ne l’avait pratiquement pas lâchée des yeux. Elle était
là-bas, il y avait seulement quelques secondes, tout au bord de l’eau où la
pente assez raide plongeait. Il…


Terrasse se mit à
courir en pensant à un accident. Elle avait très bien pu glisser. Contre le mur
de ciment arc-bouté entre les rives, l’eau atteignait le niveau maximum. Elle y
était profonde et noire, calme aussi ; la surface lisse reflétait le ciel
qui s’assombrissait et les minces traînées orange et roses qui se résorbaient
lentement du côté de l’ouest.


Il parvint en
quelques instants de l’autre côté du barrage.


Personne.


Il examina
vainement la rive. Elle ne portait aucune trace de glissade ou de dérapage.
L’eau n’était pas troublée. Il demeura perplexe.


Si elle était
tombée, se dit-il, elle aurait forcément tenté de freiner sa chute, et elle se
serait agitée dans l’eau. Personne ne coulait aussi rapidement, et on ne se
noyait pas en quelques secondes.


Il ramassa un gros
caillou et le fit rouler.


C’était bien ce
qu’il pensait…


La pierre soulevait
dans l’eau la vase grisâtre qui tapissait la partie immergée de la berge. Un
corps humain, à plus forte raison en se débattant, aurait provoqué un
tourbillon de cette fange presque impalpable.


Il en conclut en
toute logique qu’il s’était effrayé à tort, et il regarda autour de lui.


La nuit tombait
doucement, mais il faisait encore assez clair pour qu’il puisse distinguer le
paysage alentour.


Il le scruta en
vain. Josiane Perret n’était pas…


Il l’aperçut de
nouveau au moment où elle allait disparaître, sur la route, de l’autre côté de
la digue.


Terrasse jura
sourdement en se demandant s’il n’avait pas la berlue.


Il l’avait déjà
perdue de vue et elle devait rejoindre la voiture qu’elle avait louée quelques
heures plus tôt.


Il sacra de
nouveau, plus haut, et s’élança au pas de course sur le barrage.


— La garce ! grogna-t-il en entendant
démarrer le moteur d’une voiture.


Il était encore
trop éloigné de la sienne pour pouvoir espérer reprendre sa filature.
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Jean Terrasse eut
un petit geste d’agacement.


— Je ne comprends pas votre point de vue,
Bastardie, dit-il d’un ton presque véhément. Tout indique pourtant clairement
que cette jeune fille s’est rendu compte que nous la surveillons. Ce soir, elle
s’est jouée de moi en se dissimulant je ne sais où dans le seul but évident de
m’éloigner de mon véhicule afin de pouvoir se débarrasser de moi !


— Eh bien, je persiste à ne pas y croire, rétorqua
calmement Patrice Bastardie.


Il alluma posément
une cigarette et fixa Terrasse.


— Voyez-vous, reprit-il, Mlle Perret n’a aucune
raison, à mon sens, de soupçonner qu’elle fait l’objet d’une surveillance
constante. D’autre part, même si elle a compris que vous la suiviez, sa manière
d’agir ce soir serait une maladresse, car, en vous semant, elle avouait qu’elle
n’avait pas la conscience tranquille. Or, je la crois assez intelligente pour
ne pas apporter de la sorte de l’eau à notre moulin.


— Vous pensez donc qu’il s’agit simplement d’un
incident dû au hasard ? remarqua Claude Chamard.


Bastardie haussa
imperceptiblement les épaules.


— Je n’en sais rien, souffla-t-il. J’essaye de
comprendre, c’est tout, mais il me semble que bien des choses échappent à la
logique depuis quelques jours.


— Peut-être, grogna Terrasse. En tout cas, cette
surveillance ne nous mène à rien ! J’ai dans l’idée que nous pourrons
filer Josiane Perret pendant des semaines ou des mois sans déboucher sur le
moindre résultat. Il faudrait…


Il s’interrompit,
embarrassé. Bastardie eut un mince sourire.


— Oui, dit-il, il faudrait pouvoir la faire passer
aux aveux, en supposant d’abord qu’elle ait quelque chose à confesser.
Malheureusement, le fait d’oublier une bague sur le bord d’un lavabo ne
constitue pas un délit ! Sous quel prétexte voulez-vous qu’on appréhende
Mlle Perret ? Un simple oubli, c’est bien peu pour soumettre quelqu’un à
la question !


Jean Terrasse hocha
la tête, l’air maussade.


Il allait reprendre
la parole lorsque retentit la sonnerie du téléphone. De son côté, le
commissaire Rochet avait du nouveau.


Du nouveau, leur expliqua-t-il, c’était peut-être
beaucoup dire.


Il avait appliqué
la bonne vieille routine pour essayer de retrouver la trace de Beaulieu :
large diffusion du portrait parlé de l’individu, reconstitution approximative
de sa physionomie par un portrait robot, enquête discrète à la gare
ferroviaire, auprès des services d’autocars, des agences de location de
voitures et des stations-service situées sur les routes principales, ainsi que
dans les établissements hôteliers de la ville et de la région.


Une besogne lente
et patiente. Un procédé méthodique qui prenait du temps, mais il était rare
qu’on n’en retirât pas quelque chose.


Rochet avait ainsi
appris que Beaulieu avait loué un véhicule l’avant-veille au soir du retour de
Josiane Perret.


Le kilométrage
parcouru à bord de cette voiture, et le fait qu’un pompiste de Pradelles ait
assuré lui avoir servi de l’essence dans la matinée du jour suivant, alors
qu’il faisait route vers Le Puy, permettaient de déduire que Beaulieu s’était
vraisemblablement rendu à Langogne ce matin-là, ou du moins dans les environs
immédiats de cette ville.


Le commissaire
avait naturellement tout de suite fait le rapprochement. Langogne… Josiane
Perret en était arrivée le lendemain en fin de matinée.


Ce pouvait être une
simple coïncidence, mais personne ne le croyait vraiment.


Depuis, Yves
Beaulieu s’était volatilisé. Il avait rendu le véhicule, puis…


Rien !


En dépit des
efforts du commissaire et de ses hommes, la piste était coupée. Yves Beaulieu
demeurait introuvable. Rochet pensait qu’il disposait sans doute d’un autre
véhicule, qui lui était propre, mais qu’il n’avait pas voulu utiliser pour se
rendre à Langogne pour une raison quelconque. Probablement avait-il quitté la région
à bord de ce second véhicule, suggérait-il.


— M. Bastardie est-il avec vous ? s’enquit
Rochet après avoir relaté les premiers résultats de son enquête.


— Oui, répondit Claude Chamard, qui avait pris la
communication. Voulez-vous que je vous le passe ?


— S’il vous plaît, oui.


Il désirait
simplement que Bastardie lui confirme enfin franchement ce qu’il soupçonnait
depuis plusieurs jours : que Beaulieu n’avait jamais appartenu à la B.R.S.


Patrice Bastardie
le reconnut. Dans un cas semblable, on hésitait toujours à admettre qu’il y
avait eu fraude… Mais l’heure n’était plus à finasser pour des questions de
prestige.


Pour sa part,
Rochet était heureux de savoir enfin d’une manière sûre qu’il n’avait pas lâché
ses inspecteurs sur les traces d’un agent de la B.R.S. !


— Nous
pouvons compter sur l’appui de Rochet, reprit Terrasse après que Chamard leur
eut résumé les propos du commissaire. À mon avis, il faut abandonner cette
surveillance qui ne donne aucun résultat et employer d’autres moyens.


Ils acquiescèrent
et attendirent ses propositions.


— J’ai l’impression que quelque chose se prépare à
Montpezat-sous-Bauzon, commença-t-il. Écoutez…


* *

*


— Tout est-il prêt ? demanda Michina.


— Oui. Les deux nouvelles opérations devraient
nous permettre de porter à près de trois mille le nombre des transferts.


— Bien… Les réactions là-bas ?


— Inexistantes, répondit Beaulieu. On se contente
de répéter à satiété que c’est incompréhensible ! De toute façon, tant que
nous ne commençons pas à rassembler, il ne…


— Ne crains-tu pas, l’interrompit Michina, que des
opérations de ce genre, trop rapprochées dans le temps les unes des autres,
finissent par…


— Non, la coupa-t-il. Rien ne peut se produire
tant que nous ne passons pas à un programme d’action plus directe, dont les
rassemblements seront justement la première étape. Dans l’immédiat, les
rescapés ne sont que des malheureux sinistrés auxquels il faut porter secours.


Il y eut un bref
silence.


— Notre nouvelle recrue ? demanda encore
Michina.


— Rien à signaler. Elle a repris possession de sa
bague en fournissant des explications que personne ne peut réfuter, tu dois le
savoir. La présence du bijou dans ce bac demeure donc inexpliquée, mais je
pense que c’est un petit mystère qu’on oubliera assez vite. Les humains sont
ainsi faits, Michina : suivant l’importance de ce qu’ils ne comprennent
pas, ils en font une religion ou une légende ! Et, dans le cas présent,
ils n’iront peut-être même pas jusqu’à en faire une histoire. C’est un fait
divers ; un, entre mille autres. Un nouvel événement fait vite oublier le
précédent !


— C’est pratique ! apprécia-t-elle. Quand
repars-tu ?


— Tout de suite. Les approvisionnements sont
lents, difficiles, et la mise en application de notre programme exige que nos
agents disposent en temps voulu du nécessaire. J’ai donc beaucoup à faire
là-bas.


Il fit une pause,
puis il reprit :


— Quand veux-tu que Josiane Perret agisse ?


— Troisième phase, décida Michina après un instant
de réflexion ; c’est-à-dire en même temps que Ted Walter à Glen Canyon.


Quelques instants plus tard, Yves Beaulieu émergeait
du lac d’Annecy, sa « porte » de communication entre la Terre et
l’univers de Michina.


Il était très tôt,
bien qu’il fît déjà jour. L’endroit de la berge où il sortit de l’eau était
désert.


Il récupéra ses
vêtements dans le petit caisson étanche qui était immergé dans une minuscule
crique envahie par des joncs, et il s’éloigna d’un pas rapide.


L’émotion grandissait et, avec elle,
l’inquiétude.


Après Mratinje et Portage Mountain, c’était
aujourd’hui trois barrages importants qui avaient cédé, à divers moments de la
journée et dans des endroits très éloignés les uns des autres.


Cette nouvelle
série de catastrophes avait commencé en Suisse où le barrage de Mauvoisin
s’était subitement écroulé.


Cela s’était
produit au début de la matinée, vers neuf heures.


Moins de deux
heures plus tard, le barrage de Génissiat s’effondrait à son tour, éventré par
une explosion dont on ignorait l’origine.


Puis, plus tard, en
fin d’après-midi, heure française, et alors qu’il faisait déjà nuit noire
là-bas, une brèche importante s’était ouverte dans l’énorme digue de Sayansk,
en Union Soviétique.


Partout, les dégâts
matériels provoqués par la brutale inondation étaient incalculables.


Il n’y avait
cependant aucune victime humaine.
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Jean Terrasse
n’avait pas eu beaucoup de mal à convaincre l’inspecteur de la B.R.S.


D’autant moins que
Patrice Bastardie commençait à penser sérieusement qu’il existait bien, en
effet, un lien entre le phénomène du Pouzarot, Mlle Perret, et l’affaire assez
sinistre des barrages.


Il avait donc
décidé de faire appel à son organisme en demandant l’envoi immédiat d’une
équipe de techniciens.


Les propositions de
Terrasse étaient en effet intéressantes, mais on ne pouvait mettre son plan à
exécution sans le secours de spécialistes.


— Jusqu’ici, avait déclaré Bastardie, nous avons
en quelque sorte fait de l’amateurisme. S’il est certain que le commissaire
Rochet ne peut donner une allure officielle à notre enquête, il entre par
contre dans le rôle de notre Brigade de tout mettre en œuvre maintenant pour
percer le mystère. Pourtant, il ne nous en faudra pas moins agir avec un
maximum de discrétion.


— En effet, avait répondu Chamard, mais nous
savons que nous disposons de toute la matinée, et même d’une partie de l’après-midi,
jusque vers dix-sept heures, pour travailler en paix. Si nous arrêtons notre
choix sur le barrage de Montpezat-sous-Bauzon comme endroit où… où tendre notre
piège, nous savons pertinemment que Josiane Perret ne peut y arriver avant la
fin de l’après-midi.


— Oui, cela nous laisse assez de temps. Tout
devrait pouvoir être prêt dans un délai de quarante-huit heures.


Tout avait été minutieusement préparé en effet aux
alentours du barrage de Montpezat-sous-Bauzon.


Avec un art
consommé du camouflage, les techniciens de la B.R.S. avaient installé une série
d’appareils divers qui permettaient de surveiller à distance les abords
immédiats du lac artificiel, et en particulier l’endroit où le barrage se
dressait. Des caméras de télévision en circuit fermé étaient braquées sur ce
paysage et on pouvait en modifier l’angle de visée, grâce à un système de
télécommande, afin de suivre éventuellement les évolutions de quelqu’un sur les
rives ou sur l’eau. Elles étaient doublées d’appareils de prise de vues à rayons
infrarouges pour les relayer dès la tombée de la nuit. Enfin, un système
d’alarme, également télécommandé, avait été installé dans les locaux de l’usine
hydroélectrique dont le barrage alimentait les turbines. Des membres de la
B.R.S. allaient s’y tenir en permanence. En cas d’urgence, ceux qui
surveillaient constamment ce qui se passait à proximité du barrage sur les
écrans des téléviseurs pouvaient donc prévenir immédiatement le petit
détachement qui occupait la place, sans recourir à des messages radio en clair,
jugés trop faciles à détecter.


Patrice Bastardie,
en sa qualité d’inspecteur chargé de l’enquête, avait pris le commandement de
l’opération.


Aussi discrètement
que possible, en se faisant passer pour un touriste épris des beautés sauvages
de la haute Ardèche, il avait organisé son P.C. dans une hôtellerie du village
de Montpezat-sous-Bauzon, non loin du barrage.


Terrasse, et
surtout Claude Chamard qui disposait de plus de temps libre, venaient l’y
rejoindre fréquemment ; presque chaque soir.


Ils bavardaient
alors en fumant, ou en buvant quelque rafraîchissement, sans presque jamais
quitter des yeux les écrans laiteux des téléviseurs.


L’attente usait les
nerfs.


Les verres dépolis
légèrement bombés des appareils montraient inlassablement les mêmes images :
une portion de rive où seul le vent dans les branchages et quelques oiseaux
mettaient un peu de mouvement.


De temps en temps,
Bastardie actionnait les boutons d’un appareil de télécommande. L’une des
caméras pivotait alors lentement. Les images défilaient doucement sur l’écran
correspondant, mais elles demeuraient vides, dépourvues de vie autre que le
balancement des arbres, les rides sur l’eau, le vol zigzaguant d’un oiseau qui
sortait bien vite du champ.


Le même ennui un peu angoissant régnait à l’usine
hydroélectrique où les agents de la B.R.S. se morfondaient dans l’attente d’un
signal ou d’une nouvelle.


Ils guettaient donc
l’appel sonore du système d’alarme ; une sonnerie qui indiquerait qu’il se
produisait enfin quelque chose, là-haut, au niveau du plan d’eau.


Espoir toujours
déçu.


Pour des raisons de
sécurité, on ne pouvait faire usage de la radio qu’à titre vraiment
exceptionnel.


L’inactivité leur
pesait, tout comme l’absence presque absolue de contact avec l’extérieur.


Le moral de tous se
ressentait de cette attente interminable.


Il y avait trois jours que cela durait.


De son côté,
Patrice Bastardie commençait à croire qu’ils avaient fait fausse route. Depuis
le tour qu’elle avait, involontairement peut-être, joué à Jean Terrasse,
Josiane Perret n’était pas revenue à Montpezat-sous-Bauzon.


Chamard se trouvait
là, mais les deux hommes ne se donnaient même plus la peine de chercher un
sujet de conversation. Ils fumaient en silence. Il était un peu plus de quinze
heures. Ils contemplaient tous deux d’un œil morne les écrans grisâtres où les
images semblaient vibrer doucement.


Et, soudain…


Bastardie ébaucha
un geste.


Pour attirer sans
doute l’attention de Claude Chamard sur l’écran numéro 3, mais il avait
déjà vu, lui aussi, la silhouette de l’individu qui s’approchait.


Il était encore
trop loin de la rive pour qu’ils puissent le distinguer. C’était un homme, en
tout cas ; et il portait quelque chose. Une sorte de mallette qui semblait
être assez lourde.


— Je vais le suivre sur la 3, dit Bastardie en baissant
instinctivement la voix, comme si cet individu pouvait l’entendre d’aussi loin.


Sa présence sur
l’écran le rendait proche.


— Je le relayerai ensuite avec la 4 ou la 1,
poursuivit Bastardie, suivant la direction qu’il prendra.


Claude Chamard
acquiesça.


L’homme
s’approchait maintenant assez vite de la rive. Il marchait à grandes enjambées
souples, en jetant de fréquents regards autour et derrière lui.


— On dirait qu’il se sent traqué…, souffla
Chamard.


— Simple prudence, sans doute… Il s’assure seulement
qu’il n’y a personne dans les parages. Il ne doit pas avoir la conscience bien
tranquille, de toute façon !


— N’y aurait-il pas moyen de le cadrer au
téléobjectif ? s’enquit Claude Chamard ; l’image est vraiment petite.


— Je vais essayer, mais sur la 2. Je tiens à le
cadrer en pied afin de pouvoir surveiller tous ses gestes…


Il manipula de
nouveau l’un des appareils de télécommande. Sur le deuxième écran, l’image un
peu floue d’un buste apparut.


— Réglage…, murmura Chamard.


Bastardie s’en
occupait déjà.


Il ne fut qu’à demi
surpris par l’exclamation de son compagnon.


— Mais c’est une vieille connaissance !


— Oui ?


— Beaulieu, oui… Yves Beaulieu !


Dans le fond, ils
s’y attendaient.


Ils échangèrent
pourtant un clin d’œil joyeux. Ils détenaient enfin la preuve que le faux
inspecteur de la B.R.S. trempait bien dans une affaire à laquelle Josiane
Perret se trouvait également mêlée.


Que tous les deux,
en effet, viennent rôder autour de ce barrage, ça ne pouvait pas être une
coïncidence !


Bastardie le
suivait maintenant par la caméra numéro 4. Yves Beaulieu se tenait au bord
de l’eau, à un endroit où des rochers assez déchiquetés crevaient la pente et
s’enfonçaient dans l’eau.


Il se baissa
derrière l’une des roches. Elle le dissimula.


Bastardie grogna.


— Pas de chance ! Je ne dispose d’aucune
caméra pour le prendre de l’autre côté.


— Dommage, oui… Mais…


Il s’interrompit.


Beaulieu venait de
se redresser, et il s’éloignait déjà.


Il ne portait plus
le lourd bagage qu’il coltinait en venant.


— La mallette ! s’exclama Chamard. Vous avez
vu ?


Bastardie hocha
affirmativement la tête.


— Il l’a cachée derrière ces rochers, de toute
évidence. Je vais prévenir ceux de l’usine.


— Pour la récupérer ?


— Non… non, répéta-t-il après une légère
hésitation. Selon toute vraisemblance, cette mallette est destinée à quelqu’un,
ou bien Beaulieu viendra lui-même la rechercher plus tard. Il faut la laisser
où elle se trouve si nous voulons connaître la suite des événements sans
brouiller les cartes.


— Dangereux, peut-être ? objecta Chamard.


— Oui ? À quoi pensez-vous ?


— À des explosifs, sincèrement ! Les barrages
qui ont cédé ces jours derniers ont tous craqué après que se soit produite une
détonation assourdie.


— Ces rochers se trouvent au moins à cent mètres
de la digue, Chamard. On ne fait pas sauter un barrage en plaçant des explosifs
à une distance pareille !


— Vous avez probablement raison. Prévenez-vous
quand même vos gens ?


— Oui, mais je ne veux pas donner l’alarme.


Il s’était saisi
d’un petit émetteur-récepteur portatif et en actionnait déjà les boutons.


— Je préfère encore courir le risque d’une
communication par radio, poursuivit-il.


— J’écoute, dit en même temps une voix dans
l’appareil. Ici Bouvard.


On le devinait
surpris par cet appel.


— Bastardie. Un type s’éloigne actuellement du
lac, rive gauche, à une centaine de mètres de la digue. Reçu ?


— Entendu.


— Essayez de le repérer et de le filer
discrètement. Il s’agit ni plus ni moins de l’individu que le commissaire
Rochet recherche vainement depuis plusieurs jours !


— O.k. Je vais essayer de le prendre en
charge !


— Vous vous en occupez vous-même ?


— Oui ; pourquoi pas ?


— C’est d’accord. Emportez un émetteur et
tenez-moi au courant.


— Intervention ?


— Non. Surtout pas ! Je veux savoir où il va,
éventuellement où il se cache, et… bref ! tous ses faits et gestes !
Bornez-vous à l’observer. Terminé.


— Terminé, répéta Bouvard.


Bastardie reposa le
petit émetteur et alluma une cigarette avec des gestes un peu nerveux.


Ils tenaient enfin
une piste !


Il soupira en
reprenant la contemplation morose des écrans de nouveau vides.


Dans le fond, il
enviait Bouvard, reconnut-il dans son for intérieur.


Lui au moins avait
désormais un but précis ; une mission à remplir qui le tirait de cette
attente presque insupportable.


Mais, malgré tout,
il reprenait espoir.


Il y avait
maintenant, au bord du lac artificiel, quelque chose qui intéressait forcément
quelqu’un. Tôt ou tard, ce quelqu’un allait venir. À moins que ce ne soit le
même Beaulieu qui revienne ? Bastardie n’y croyait pourtant guère. Cacher
là cet objet pour venir le rechercher plus tard, ça n’avait guère de
sens !


— Vous n’auriez pas une cigarette ? lui
demanda Chamard. J’ai fini les miennes et, franchement, je n’ai guère envie
d’aller jusqu’au tabac. Nous avons un entracte mais il sera peut-être court, et
je ne voudrais pas manquer la suite du spectacle !


— Servez-vous, lui répondit Bastardie en lui
tendant son paquet ; pour ma part, j’ai fait d’importantes réserves !


André Bouvard appela environ trois quarts d’heure plus
tard.


— Je vous écoute, déclara Bastardie.


— Je suis à Vals-les-Bains. Tout s’est bien passé
jusqu’ici et je ne crois pas que notre homme se soit aperçu de ma filature,
mais… il a disparu !


— Disparu ? répéta Patrice Bastardie d’un ton
incrédule.


— Oui… Écoutez ; en arrivant ici, il a pris
sur la droite une avenue bordée d’arbres qui conduit au parc du casino. Là, il
a soigneusement rangé sa voiture sous les platanes. Le coin est pratiquement
désert, car il n’y a pas encore grand monde à cette époque de l’année. Je l’ai
dépassé pendant qu’il manœuvrait et je me suis garé une centaine de mètres plus
loin. Je suis descendu aussitôt et je suis revenu lentement sur mes pas, style
flâneur… IL n’était plus là !


— Il a forcément eu le temps de quitter lui aussi
son véhicule. Il s’est certainement éloigné en empruntant une voie transversale
et…


— Non, le coupa Bouvard. Non, et c’est bien là le
pire ! Il a disparu au volant de sa voiture !


— Au volant de sa voiture… Enfin, Bouvard, grogna
Bastardie, rendez-vous compte que…


— C’est incroyable, je le sais !
l’interrompit-il. Et ça semble farfelu ! Pourtant, c’est ainsi. Fendant
que je me rangeais, j’ai pu le surveiller presque tout le temps dans mon
rétroviseur. Je suis à peu près certain qu’il n’est pas descendu de voiture. L’allée
était déserte, et je l’aurais obligatoirement repéré. En outre…


Il marqua une
pause. Impatient, Bastardie l’invita à poursuivre.


— Oui ?


— Les portières de l’auto sont fermées, mais les
clés sont sur le contact.


Il se tut. Il y eut
un silence.


— Oui…, murmura Patrice Bastardie, mais ça ne
prouve rien… Ou pas grand-chose ! Une voiture est généralement livrée avec
deux jeux de clés.


— D’accord ! Mais vous connaissez beaucoup de
conducteurs qui ont sur eux les deux jeux, et qui laissent l’un d’eux sur le
contact quand ils s’en vont ?


— Non, convint Bastardie ; évidemment non.
J’imagine que vous avez relevé le numéro de la plaque minéralogique ?


— Oui. Immatriculation du Rhône, mais ne vous
bercez pas d’illusions ! Il y a un papillon « Avis » sur le
pare-brise. Voiture de location… C’est encore un point, d’ailleurs, qui
confirme ma thèse, car les agences ne vous délivrent bien souvent qu’un jeu de
clés. Qu’est-ce que je fais ?


Bastardie hésita.


Il adressa un
regard perplexe à Claude Chamard qui avait suivi leur conversation.


— Vous la volez, décida-t-il finalement.


Bouvard, éberlué,
le pria de répéter.


— Je dis que vous allez dérober cette voiture,
Bouvard. Puisque les clés sont sur le contact, c’est un jeu d’enfant ! Il
vous suffit de forcer une portière. Vous la conduirez au siège de la B.R.S.,
que je vais informer immédiatement afin que le véhicule soit placé sous bonne
garde dès votre arrivée, et examiné minutieusement. Bonne chance et bonne
route !


Bouvard se retint
pour ne pas rétorquer : « Trop aimable ! »


— Qu’en pensez-vous ? demanda Bastardie en se
retournant vers Chamard.


Celui-ci fit une
grimace.


— Je préfère, je crois, n’en rien penser du tout,
fit-il. Disons que je tiens à conserver un certain équilibre mental !


Bastardie soupira.


— Il y a en effet des moments où je me demande si
nous ne sommes pas en train de devenir fous.


Il secoua
légèrement la tête, pensif.


— Je vais prévenir les autres que Bouvard ne les
rejoindra pas à l’usine avant quelques heures, reprit-il ; puis j’aviserai
la B.R.S.
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Yves Beaulieu
comprit que la situation était délicate pour lui.


Réfugié dans le
passé par une transposition temporelle semblable à la « glissade »
que Josiane Perret avait effectuée, la nuit de son départ, pour pouvoir accéder
librement à la fontaine souterraine, il était assis sur une souche, dans une
forêt assez clairsemée qui plus tard, beaucoup plus tard, serait en partie
rasée pour faire place à la ville balnéaire.


Là-bas, presque en
face de lui, ce serait le casino et son parc ; et l’endroit où il se trouvait
maintenant verrait le percement de l’allée ombragée où il venait de parquer sa
voiture.


Il venait
d’éprouver soudain une sensation confuse, inconnue.


Il avait
l’impression qu’il se déplaçait, bien que le décor ne changeât pas autour de
lui.


Cette impression
était si forte et si désagréable qu’il se sentit envahi par la panique. Il
ébaucha un geste, essaya de se maîtriser.


Il devait
raisonner, se dit-il, ne rien brusquer, réfléchir posément, au contraire, à ce
qui se passait.


Comprendre… Il
était assis au volant d’une voiture, théoriquement, mais il ne s’y trouvait
plus vraiment puisqu’il n’était plus lui-même en 1977, plus au moment où il
s’était enfermé dans le véhicule.


Pourtant, n’y
était-il pas encore, virtuellement, puisqu’il lui suffisait de vouloir
effectuer une transposition en sens inverse pour s’y retrouver ou, plutôt, pour
y reprendre corps ?


En fait, il
s’agissait d’une sorte d’ubiquité. Il était présent dans deux temps à la fois,
même si cette présence était immatérielle dans l’un des deux.


Il devina alors ce
qui venait de se produire.


La souche sur
laquelle il était assis ne se déplaçait évidemment pas. Ce qui bougeait,
c’était naturellement sa voiture.


Elle est
apparemment inoccupée, songea-t-il, et… on vient de me la voler !


Cette constatation
le contraria profondément.


À qui avait-il
affaire ?


À quelque voyou
désireux de faire une balade à bon compte ou, peut-être, d’épater quelque
petite amie, ou à un professionnel suffisamment bien organisé pour être capable
de maquiller le véhicule ?


Dans le fond, il
s’en moquait. Le sort d’une voiture louée, pour laquelle l’agence de location
devait être assurée contre tous les risques, lui importait peu.


En revanche, sa
situation personnelle le tracassait sérieusement.


Il choisit d’entrer
en contact avec Michina, qui s’était peut-être rendu compte d’ailleurs de la
précarité de sa situation. Il ne pouvait regagner son univers, car il était
loin du lac d’Annecy et n’avait naturellement aucun moyen de s’y rendre. Par
contre, il pouvait se mettre en rapport avec les siens par la pensée. Et
Michina pourrait sans doute lui donner quelques conseils.


— Michina ?


Il reçut
mentalement la réponse.


Il résuma
brièvement ce qui venait de se passer.


— Il est vrai que les vols de voitures sont assez
fréquents, mais c’est tout de même jouer de malchance ! Ta mission ?


— Terminée dans cette région. Je m’étais justement
retranché dans le temps pour pouvoir souffler un peu en échappant à toute
éventuelle recherche.


— Il faut récupérer ton véhicule, Beaulieu !
Nul ne sait où ton voleur te conduit à son insu, mais je pense que tu en
viendras plus facilement à bout si tu agis pendant le trajet, sans attendre
d’arriver à destination.


— Bien…, approuva Beaulieu, sans pourtant beaucoup
d’enthousiasme.


Michina le sentit.


— Il faut réussir, Beaulieu, insista-t-elle ;
coûte que coûte !


Il acquiesça et
rompit le contact.


Ensuite, il
s’orienta soigneusement.


Il n’avait pas
bougé depuis qu’il était assis sur cette souche. En quelque sorte, elle
figurait le siège avant de la voiture, la place du conducteur. Le casino était
juste en face de lui. Il lui suffisait donc…


Il se leva et
recula de quelques centimètres, puis il s’accroupit comme s’il cherchait à se
cacher derrière le morceau de tronc, en se tournant légèrement sur le côté par
rapport à l’axe de l’avenue, et donc à celui de la voiture.


Il s’assura de sa
position. Il se tenait maintenant recroquevillé à une vingtaine de centimètres
de la souche.


Beaulieu hésita
durant une fraction de seconde. Tout allait se jouer maintenant ; il le savait
et en éprouvait un peu d’appréhension.


Il se décida
brusquement, un peu comme quand on se jette à l’eau.


Transposition
temporelle… Retour à ce 8 juin 1977…


Il retint un soupir
de soulagement.


La voiture roulait
assez vite. Il se retrouvait accroupi à l’arrière, derrière le dossier du siège
du conducteur.


Celui-ci ne pouvait
l’apercevoir. Par contre, il lui suffit de lever un peu les yeux pour constater
que l’homme qui était assis au volant était seul. Beaulieu réprima un sourire
en imaginant la tête qu’auraient faite les occupants du véhicule en le voyant
paraître, s’il y avait eu des passagers à l’arrière.


Il se redressa
doucement, en prenant mille précautions pour ne pas faire de bruit ni exercer
de pression sur le dossier du siège.


André Bouvard l’aperçut
dans le rétroviseur au moment où il s’asseyait tout au bord de la banquette
arrière et déclarait :


— Bonne voiture, n’est-ce pas. Qu’est-ce que vous
pensez des reprises ?


Bouvard ne put
éviter de faire une embardée.


Il se ressaisit
aussitôt, contrôla le véhicule.


— Ça suffit comme ça, dit calmement Beaulieu. Vous
conduisez sans doute très bien, mais ce n’est pas mon chemin ! Ça vous
ennuierait beaucoup de vous arrêter un instant ? Je préfère piloter
moi-même.


André Bouvard
sentit sa mâchoire se crisper. D’où sortait cet homme ? Comment avait-il
pu ne pas le voir quand il avait pris place au volant ? Et pourquoi, s’il
se trouvait bien dans le véhicule, n’avait-il pas réagi avant, dès le début, au
moment où il avait forcé la portière ?


Les idées se bousculaient
dans sa tête. Beaulieu était à sa disposition, se dit-il. Un individu qu’on
recherchait depuis plusieurs jours, vainement. Pourtant, il n’avait pas
d’instructions spéciales à son sujet. Il devait seulement le suivre, le
surveiller. Et il n’avait aucun pouvoir pour l’appréhender.


— Et si je refuse ? demanda-t-il d’une voix
sourde.


— Vous ne pouvez pas me refuser ça ! rétorqua
Beaulieu, toujours aimable et ironique, mielleux, nous sommes à bord de ma
propre voiture, n’est-ce pas ?


Bouvard se dit avec
humeur qu’il avait vraiment bonne mine ! En outre, il sentait en effet
confusément qu’il ne pouvait résister à la volonté de cet homme. Elle
s’imposait curieusement à la sienne.


Docilement, il
ralentit, se serra à droite, s’arrêta à un endroit où le bas-côté de la route
s’élargissait un peu.


— Descendez ! lui ordonna Beaulieu. Puis
écartez-vous !


Prudent, il
attendit que Bouvard, sidéré, soit à quelques mètres de la voiture avant de
descendre lui-même pour aller se mettre au volant.


— Je ne vais pas vous obliger à rebrousser chemin,
lui dit Beaulieu en embrayant doucement pour faire demi-tour. Puisque vous
alliez par-là, continuez donc ! Ce n’est pas ma route… Mille
regrets !


Il accéléra.


Amer, encore mal
revenu de sa surprise, André Bouvard le vit disparaître derrière le premier
tournant.


Il était seul, en
pleine campagne, et incapable encore de bien saisir ce qui venait d’arriver.


* *

*


— Regardez ! s’exclama Bastardie. Elle se
dirige directement vers les rochers où Beaulieu…


— Oui, oui…, coupa Chamard qui ne quittait pas
l’écran des yeux.


Le crépuscule, déjà
bien avancé, obscurcissait l’image. Les infrarouges allaient bientôt prendre le
relais, mais ils ne distingueraient plus alors qu’une silhouette vague dont ils
pourraient suivre les mouvements sans vraiment les détailler.


Josiane Perret
venait en effet d’entrer dans le champ des caméras.


Elle ne venait pas
du barrage mais de l’amont, et elle avait dû suivre la rive d’assez loin à
travers la campagne.


Elle s’arrêta
devant les rochers, disparut derrière eux exactement comme Yves Beaulieu
l’avait fait quelques heures auparavant.


— Voilà qui établit indubitablement la complicité
de ces individus, murmura Claude Chamard. Je pense que…


Il s’interrompit,
car elle venait de réapparaître.


La jeune fille
portait maintenant, avec quelque peine semblait-il, la mallette que Beaulieu
avait cachée.


Ayant rejoint la
berge, elle l’ouvrit et en sortit un objet de forme ronde, de dimensions assez
modestes. À ses gestes, on devinait que cela pesait lourd. Elle le posa sur le
bord de l’eau, si près du flot qu’une partie de cet objet s’enfonçait un peu
dans la boue.


Puis elle se
redressa.


Ils la virent
regarder autour d’elle avec une attention qui trahissait un peu d’inquiétude.


Ensuite,
prestement, elle se défit de ses vêtements qu’elle entassa dans la mallette
avant de la refermer.


Complètement nue,
elle saisit la mallette, courut de nouveau vers les rochers puis revint sur ses
pas dès qu’elle l’y eut déposée pour s’emparer de l’objet pesant et rond.


Elle le portait en
le serrant contre sa poitrine, un peu comme un enfant tient un ballon.


Devant l’écran, les
deux hommes, un peu ahuris par l’étrangeté de la scène, ne perdaient pas un
seul de ses gestes. Ils se taisaient, tendus, un peu anxieux.


Ils la virent
entrer de nouveau dans l’eau, puis marcher en direction du centre du lac
artificiel.


Bientôt, l’eau lui
atteignit les genoux, elle monta lentement le long de ses cuisses, grimpa
doucement vers le ventre.


Elle avançait
toujours.


Elle avait
maintenant de l’eau jusqu’à la poitrine, jusqu’à cette lourde boule qu’elle
serrait toujours contre elle.


Puis elle disparut.


Elle avait plongé
brusquement, s’était engloutie avec son fardeau dans le lac.


Quelques fractions
de seconde s’écoulèrent, puis Patrice Bastardie réagit soudain.


— N… de D… ! jura-t-il, cette fille va faire
sauter le barrage !


Chamard lui adressa
un regard plein de doute.


— Faire sauter le barrage ? répéta-t-il. Il
est à plus de cent mètres ! Et elle ne fait pas surface… Sans aucun
équipement, vous ne pensez tout de même pas qu’elle va nager sur cette distance
en se maintenant immergée ? Pour moi…


Bastardie ne
l’écoutait pas.


Il venait de
déclencher le système d’alarme.


— Pour moi, poursuivait Claude Chamard d’une voix
altérée, il s’agit plutôt d’un suicide… Oui… Un suicide auquel nous venons
d’assister, de loin, sans pouvoir entreprendre quoi que ce soit pour…


— Non ! le coupa l’inspecteur de la B.R.S. Je
vous dis qu’elle va faire sauter le barrage comme elle a détruit les autres, à
Génissiat, en Suisse, ailleurs… Elle, ou quelqu’un d’autre qui poursuit les
mêmes objectifs qu’elle…


Par acquit de
conscience, il pressa encore une fois le bouton de commande du système
d’alerte.


En réalité, il se
demandait ce que l’équipe cantonnée à l’usine hydroélectrique allait pouvoir tenter.
Rien, se dit-il ; évidemment rien ! Mais ils allaient au moins
sortir, monter vers le haut du barrage en suivant les pentes escarpées qui
formaient la vallée. Ils auraient peut-être le temps, pensa-t-il encore,
d’échapper à la catastrophe.


— Allons-y ! décida-t-il soudain. Nous
n’avons plus rien à apprendre de cette observation.


Il s’élançait déjà
dehors, avec Chamard sur ses talons.


— Il faut intercepter cette fille ! s’exclama
encore Bastardie. Nous connaissons l’endroit où elle va vraisemblablement
émerger avant l’explosion.


En même temps, il
se demandait mentalement, une fois encore, quel intérêt une Josiane Perret et
ses complices pouvaient avoir à faire sauter ainsi des barrages. C’était un
point obscur qui le préoccupait, lui comme beaucoup d’autres, depuis le premier
désastre, car on avait vraiment l’impression qu’il s’agissait d’actes gratuits.


L’œuvre d’un
fou ? Ou plutôt de toute une bande de déséquilibrés qui s’en prenaient à
des barrages comme ils auraient tout aussi bien pu s’attaquer à quoi que ce
soit ?


— L’intercepter, disait Chamard d’un ton
incrédule, si toutefois elle émerge.


— Elle le fera, lui affirma l’inspecteur. Sinon,
pourquoi voulez-vous qu’elle ait pris le soin de cacher ses vêtements ? Et
puis…


Il ne poursuivit
pas. La remarque de Chamard, étrange, le déroutait un peu, mais ils ne
pouvaient s’attarder maintenant à des détails.


Il sautait déjà au
volant de sa voiture, démarrait.


Claude Chamard
s’engouffra près de lui dans le véhicule au moment où il commençait à rouler.


C’était une course
contre la montre. Ils le savaient. Il leur fallait plusieurs minutes pour
atteindre le barrage. Quelques précieux instants au cours desquels Josiane
Perret pouvait fort bien sortir de l’eau, se rhabiller et s’enfuir.


Quelques moments
durant lesquels, aussi, le pire pouvait se produire.


— Pensez-vous sérieusement qu’un être humain, même
bien entraîné, puisse réaliser la performance de demeurer immergé pendant
plusieurs minutes, insista Chamard, encore sceptique.


— Je n’en sais rien ! lui répondit
l’inspecteur d’un ton un peu brutal. Tout ce que je sais, c’est que…


Il n’eut pas le
loisir de terminer sa phrase.


Les événements
venaient de lui donner raison.


Ils n’étaient plus
très loin du barrage. Le bruit sourd d’une explosion leur parvint distinctement,
si proche qu’ils eurent l’impression qu’elle s’était produite presque sous les
roues de la voiture.


Patrice Bastardie
jura entre ses dents.
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Un peu plus tard,
au cours de la même nuit, le barrage de Glen Canyon, aux États-Unis, avait lui
aussi éclaté.


C’était un
gigantesque mur haut de plus de deux cents mètres qui s’était écroulé, fendu en
deux, libérant soudain plus de trente mille millions de mètres cubes d’eau.


Cependant, à Glen
Canyon comme à Montpezat-sous-Bauzon, comme précédemment en Yougoslavie, en
Suisse ou au Canada, on ne déplorait aucune victime humaine.


À
Montpezat-sous-Bauzon, parmi les personnes qui avaient été emportées par le
flot, dans certains cas sur plusieurs kilomètres, se trouvaient Roger Latour,
Pierre Gagne et Christian Beaufils, tous trois membres de la B.R.S.


À la suite du
signal de Bastardie, ils escaladaient les pentes de la vallée, en aval du
barrage, lorsque celui-ci avait cédé.


Chamard et
Bastardie les avaient retrouvés à l’hôpital d’Aubenas où on les avait transportés
avec d’autres rescapés.


Ils ne souffraient
que de quelques blessures légères. Il n’était même pas question, avait-on
assuré aux visiteurs, de les garder ici. Ils pourraient quitter l’hôpital dès
qu’ils y auraient reçu quelques soins.


Dans la fièvre qui avait suivi l’explosion et le bruit
assourdissant provoqué par l’éboulement de la digue, ils avaient un peu oublié
la triste héroïne de cette aventure.


Oublié n’était
pourtant pas le terme exact. En réalité, ils avaient relégué Josiane Perret au
deuxième plan de leurs préoccupations afin de prendre d’abord activement part
aux secours qui s’organisaient.


Rassurés sur le
sort de leurs compagnons, ils décidèrent de retourner près du barrage, ou du
moins de ce qu’il en restait.


— Attendez-nous ici, expliqua Bastardie à Gagne.
Nous en avons pour deux heures au maximum. Un point à vérifier… Nous
repasserons vous prendre pour retourner à…


— Dans ce cas, le coupa Pierre Gagne, nous allons
chercher une chambre ici ! Avez-vous idée de l’heure qu’il est ?


Bastardie consulta
sa montre et il sursauta légèrement.


Il était près de
quatre heures du matin. Après la catastrophe, tout avait été tellement
mouvementé qu’ils n’avaient pas vu passer le temps.


— Vous avez raison, reconnut-il, essayez de
trouver une chambre et prenez quelques heures de repos. Prévenez simplement la
conciergerie de l’hôpital afin que je sache où vous retrouver.


Il rejoignit
Chamard qui l’attendait dans la voiture.


— C’est une nuit blanche en perspective, lui
dit-il, si vous préférez rester ici ?


— Non, non, je vous accompagne. Je crois que, de
toute façon, je ne pourrais pas dormir !


Bastardie hocha la
tête en guise d’acquiescement.


— Allons-y, murmura-t-il en lançant son moteur.


* *

*


— Nuit blanche, et chou blanc ! maugréa
Chamard avec un peu d’amertume.


Il y avait dix
bonnes minutes qu’ils inspectaient les rochers en braquant le rayon de leurs
lampes-torches dans les moindres anfractuosités.


Une odeur fétide
s’élevait des pentes émergées. Le sol était visqueux. Un peu en contrebas, on
devinait les ruines d’une petite construction. Elles étaient restées longtemps
noyées sous le flot retenu par la digue ; les murs en étaient tapissés par
une boue verdâtre.


— Non, regardez ! s’exclama soudain
Bastardie.


Il dirigeait le
faisceau de sa lampe vers une autre roche située un peu plus bas sur la pente.


Elle retenait la
mallette qui avait dû glisser ou rouler quand le niveau de l’eau avait
subitement baissé.


Ils descendirent
lentement. Marcher dans cette gadoue puante était tout un sport ! Leurs
pieds s’enfonçaient en produisant un bruit de succion et ils glissaient presque
à chaque pas.


— On va finir par s’allonger dans cette m… !
grogna Claude Chamard, que la fatigue gagnait.


Elle le mettait de
mauvaise humeur et il en était conscient. Il ronchonnait tant qu’il pouvait,
mais pour rien au monde, il n’aurait renoncé à cette étrange excursion.


Les deux hommes
parvinrent enfin au niveau de la roche qui coinçait la mallette. Ils se
penchèrent pour la dégager.


Ils se rendirent
compte alors qu’il ne s’agissait pas d’une mallette ordinaire.


C’était un petit
caisson métallique dont la fermeture était étanche. En la soulevant, Chamard
comprit que cette valise bizarre était en outre lestée d’un côté.


— Ingénieux, apprécia-t-il. Même vide, ou peu
chargé, ce caisson peut rester immergé, ce qui permet de le cacher plus
aisément.


— En effet…, acquiesça Bastardie qui en actionnait
le système d’ouverture.


Il souleva le
couvercle, eut une petite moue de déception.


— L’oiseau s’est naturellement envolé…,
constata-t-il.


— Qu’est-ce que vous espériez ? demanda
Chamard. Qu’elle se serait laissé emporter par le flot ou qu’elle serait partie
en tenue d’Ève !


— Je ne sais pas ce qui m’aurait plu
davantage ! plaisanta Patrice Bastardie. En tout cas, nous savons
théoriquement où la retrouver. Mais j’aurais quand même aimé avoir une preuve
tangible : des vêtements lui appartenant, par exemple, vous voyez ?
Pas seulement leur emballage temporaire ! À propos…


— Oui ? interrogea Chamard comme il
s’interrompait.


— Avez-vous remarqué que Mlle Perret ne porte plus
jamais la bague que nous lui avons rendue ? Curieux, non ? Un
souvenir de famille qu’elle affectionnait particulièrement…


Claude Chamard le
regarda.


— Bizarre, oui, reconnut-il. Vous en êtes
certain ?


— Absolument.


— Et… vos déductions ?


Bastardie haussa
légèrement les épaules.


— Je pourrais vous répondre qu’elle ne la porte
plus de peur de la perdre de nouveau. C’est sans doute l’explication qu’elle
nous fournirait si nous l’interrogions à ce sujet ! Je crois d’ailleurs
qu’il y a du vrai là-dedans, Chamard. Elle redoute sans doute de la reperdre,
mais pas n’importe où…


— C’est-à-dire ? insista Chamard, qui
entrevoyait cependant où il voulait en venir.


— Perdre un bijou dans les toilettes d’un salon de
thé n’a rien d’extraordinaire, par contre, le perdre dans le bac d’une fontaine
souterraine, c’est autre chose ! Surtout si le fait se reproduit. Vous
comprenez ce que je veux dire ?


— Naturellement ! Pourtant… On dirait… Oui,
on dirait que vous avez une idée derrière la tête ?


Bastardie le fixa
pendant quelques instants, l’air songeur.


Le jour se levait
peu à peu. Les lampes-torches perdaient graduellement de leur éclat.


— Partons ! décida Bastardie.


— Vous n’avez pas répondu à ma question, protesta
Chamard en dérapant désespérément dans la côte.


L’ascension était
encore plus pénible que la descente.


— C’est vrai, c’est une idée encore trop vague,
tellement floue qu’on ne peut guère l’exprimer par des mots. En revanche, j’ai
un projet très précis que je peux vous confier : il faut entreprendre dès
demain les travaux nécessaires à la restauration du puits de la roche.
J’entends qu’il faut commencer par rouvrir l’escalier.


— Il y a déjà quelques années que nous bataillons
pour ça !


— C’est urgent. Je demanderai à la direction
générale de notre Brigade d’intervenir auprès de la municipalité. Je veux que
l’accès à la fontaine par l’escalier soit libre d’ici deux ou trois jours, pas
davantage !


— Bonne chance ! lui souhaita Chamard.
Qu’est-ce que nous faisons maintenant ? s’enquit-il comme ils parvenaient
sur la terre sèche. Regagnons-nous Le Puy ou retournons-nous à Aubenas ?


— Au plus près ! Nous sommes mouillés et
crottés comme si nous étions tombés dans un marécage !


— Alors, va pour Aubenas !


Ils se dirigèrent
en silence vers l’endroit où Bastardie avait laissé sa voiture.


— Je me demande ce que fait Bouvard, dit-il comme
ils atteignaient le véhicule. Il est vrai que nous n’avons pas été constamment
à l’écoute à cause des événements… Il s’en faut !


— Nous aurons des nouvelles demain, affirma Chamard
en étouffant un bâillement.


— Probablement… Si nous pouvions…


Il laissa sa phrase
en suspens.


S’ils pouvaient,
oui, appréhender à la fois ce Beaulieu et Josiane Perret…


Mais Bastardie ne
voulait pas se montrer trop optimiste.
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— Un recensement exact est encore difficile à
faire, expliqua Yves Beaulieu, mais j’estime que nous devons compter maintenant
quatre mille individus environ.


Michina approuva.


Elle était
satisfaite. Il y avait encore beaucoup à faire, sans doute, mais ce début était
encourageant.


Beaulieu suivait le
cours de ses pensées, grâce à cette communion d’esprit qui s’établissait
toujours entre les êtres de l’univers de Michina.


Elle se remémorait
maintenant la promesse faite à son peuple-univers. Cela remontait à bien longtemps
déjà, mais le temps ne comptait pas pour eux.


« Nous sommes
une puissance, avait-elle alors déclaré, mais notre force est pourtant presque
vaine, et elle le demeurera tant que nous ne disposerons pas d’une nature
matérielle capable de l’appliquer convenablement. L’esprit commande, mais le
corps est l’instrument, l’outil. Il faut donc que nous réussissions à nous
cristalliser dans une forme matérielle quelconque. Certains mondes, comme celui
qu’on appelle la Terre, abritent des formes matérielles vivantes, des races
animales évoluées qui nous semblent intéressantes. Dotés des facultés qui nous
sont propres, les êtres humains actuels seraient transformés en une race
supérieure qui, dans leur jargon et selon leurs concepts traditionnels, les
apparenterait à des dieux. Nous nous engageons formellement à mettre tout en
œuvre pour réussir des transferts durables qui permettront à certains d’entre
nous de prendre possession de cette nature matérielle qui nous fait
défaut. »


Oui, cette promesse
remontait à très longtemps.


Il avait fallu
vaincre d’innombrables obstacles, s’assurer tout d’abord la collaboration
intelligente de certains de ces êtres. Beaulieu, Josiane Perret, Ted Walter, et
bien d’autres répartis par tout le globe terrestre, formaient cette avant-garde
toute dévouée à la cause de Michina.


Ils n’étaient pas
des hybrides comme le seraient les nouveaux venus.


Pour eux, il
s’agissait d’une incarnation réelle d’une parcelle du peuple-univers de Michina
dans des corps terriens rachetés. Les hybrides, eux, étaient ceux qui venaient
de mourir au cours des inondations brutales provoquées par la rupture des
barrages, ceux qui étaient morts en tant qu’êtres humains, en tant que
Terriens, mais qui avaient simultanément repris vie en recevant l’esprit de
Michina.


— Nous étions présents dans l’eau retenue par ces
barrages, murmura Michina, prêts à intervenir, prêts à nous transférer dans la
matière de ceux qui succombaient. Dans l’eau, oui, cet élément de liaison entre
l’immatériel et le solide, entre l’impalpable et le tangible. Maintenant, une
partie de nous vit sur Terre, Beaulieu. Un nouveau peuple qui n’a pas encore
conscience de ses pouvoirs et des prérogatives qui y sont attachées. Ils sont
encore comme hébétés, comme surpris d’être encore vivants après un tel
désastre ! Ils attendent nos ordres, nos instructions, et d’abord une
révélation concernant leur nouvel état. Les précurseurs comme toi seront les
chefs de ce peuple embryonnaire. Il faudra les rassembler, d’abord, tandis que
nous continuerons de créer des situations propres à favoriser les transferts.


Beaulieu opina.


Il savait déjà tout
cela, et il se rendait compte, mieux peut-être chaque jour, que la tâche était
immense.


Quel accueil
réserverait-on, quand il se manifesterait ouvertement, à ce peuple d’hybrides
composé, en somme, de personnalités humaines usurpées ?


— Il faut agir avec mesure et prudence,
recommanda-t-il, notre implantation sera lente, mais aucun impératif ne nous
presse.


— Non… Et j’ai pourtant hâte d’avoir terminé les
transferts. Notre errance a été si longue dans l’immatériel, Beaulieu !
C’est, tu le sais, quelque chose comme un exil, bien que nous n’ayons jamais
connu aucune patrie. Celle-ci sera le monde où nous réussirons enfin à nous
implanter matériellement, à naître enfin dans la chair. J’espère que nous ne
faisons pas fausse route et que la Terre sera bien finalement cette patrie que
nous cherchons.


Beaulieu hocha la
tête en guise d’approbation.


La Terre semblait
être en effet un endroit de prédilection. L’eau s’y trouvait en abondance. La
science et la technique y étaient suffisamment développées.


Assez pour avoir
permis à Grégor Vendrick, le premier être humain que Michina avait osé
contacter par télépathie pour lui demander de servir la cause de son peuple, de
mettre au point les tuniques écarlates qui constituaient une espèce de rançon.
Beaulieu se souvenait du jour où il avait revêtu la sienne avant de s’engager
dans les eaux du lac d’Annecy.


D’où provenait la
matière soluble dont elles étaient faites ?


Au début, Yves
Beaulieu s’était souvent posé cette question.


Michina ne se
montrait pas très explicite à ce sujet. Puis, un jour, il avait à peu près
compris.


Ces tuniques
constituant une sorte de compensation de la matière qui cessait d’appartenir à
la Terre au moment du transfert, Grégor Vendrick n’avait pu utiliser de la
matière terrestre pour les confectionner, car cette compensation ne se serait
alors pas produite. Il fallait donc admettre que les tuniques écarlates étaient
faites dans une matière arrachée au cosmos, puisée dans les innombrables
particules qui erraient dans les espaces intergalactiques, qui ne formaient
aucun univers et qu’elles n’appartenaient pas à quelque planète perdue dans le
cosmos.


— Je vais repartir, annonça-t-il à Michina. As-tu
des instructions précises à me donner ?


Michina hésita.


— Non, dit-elle après un instant de réflexion. Je
pense qu’il est prudent de marquer une pause dans les transferts…


— C’est-à-dire que nous renonçons dans l’immédiat
à la série de naufrages qui était prévue ?


— Oui… oui, il faut laisser un temps mort entre
les deux opérations et le consacrer à l’organisation de notre peuple là-bas.


— Bien. Que faisons-nous en ce qui concerne les
enfants ? Il y en a naturellement un certain nombre parmi les hybrides,
ainsi que des femmes, et aussi des vieillards.


— Les femmes et les personnes âgées ne posent
aucun problème. Pour les enfants…


Elle se tut, puis
elle reprit au bout de quelques secondes.


— Je ne sais pas, Beaulieu, je ne sais pas !
Il faudra trouver une solution, et la découvrir rapidement. Je vais y
réfléchir.


Beaulieu acquiesça
et la quitta.


* *

*


André Bouvard hocha
la tête à plusieurs reprises, avec une force qui traduisait bien sa conviction.


— Oui, dit-il, je suis personnellement convaincu
qu’il ne se trouvait pas à bord de la voiture lorsque je me suis glissé au
volant. D’ailleurs, pourquoi n’aurait-il pas réagi tout de suite ?
Pourquoi aurait-il attendu que nous ayons parcouru plusieurs kilomètres avant
de se manifester ?


— Peut-être pour voir quelles étaient vos
intentions ? suggéra Chamard.


— Non, dit Jean Terrasse sans laisser à Bouvard le
temps de répondre. Les intentions d’un type qui force une serrure pour
s’installer au volant d’une auto qui ne lui appartient pas sont claires dès le
premier instant !


— Assurément ! approuva Bastardie.


— C’est tout de même un peu fort ! protesta
Claude Chamard. Beaulieu n’a rien d’un revenant ! Pourtant, à vous
entendre, on croirait qu’il possède des dons de passe-muraille ! Qu’il est
capable d’apparaître et de disparaître où et quand bon lui semble !


— Vous ne pensez pas si bien dire ! rétorqua
Bastardie.


Il y eut un
silence.


Ils le
dévisageaient tous d’un air perplexe, un peu ahuris par cette affirmation
inattendue.


— Voulez-vous dire ? commença Terrasse.


Patrice Bastardie
le coupa.


— Je veux dire, oui, que nous sommes en présence
d’êtres anormaux : Josiane Perret, Beaulieu, d’autres encore sans doute,
sont des personnes dotées de facultés extraordinaires qui leur permettent
indubitablement de nous tenir en échec tant que nous n’aurons pas découvert le…
disons le défaut de la cuirasse.


— Des… des Extraterrestres ? demanda Jean
Terrasse en hésitant.


— Je n’ai pas prétendu une chose pareille,
rectifia Bastardie. Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit ! J’ai
seulement parlé de facultés extraordinaires et, croyez-moi, la B.R.S. dispose
déjà dans ses archives, bien que notre organisme soit de création récente, de
dossiers et de rapports qui vous laisseraient rêveurs. Ils ne concernent
pourtant pas des êtres surgis d’on ne sait quel univers, mais bien des êtres
humains, apparemment comme vous et moi. Des Terriens qui, par quelque étrange
caprice de la nature, sont dotés de pouvoirs étranges auxquels, bien souvent,
il faut renoncer à donner une explication plausible.


— Nous serions donc en présence d’un groupe
d’individus dotés de facultés paranormales, qui se seraient associés pour
atteindre ensemble un but que nous ne pouvons encore définir ?


— Juste, approuva Bastardie. C’est en tout cas ce
que je pense. Imaginez des êtres capables de se dématérialiser… Difficilement
concevable ? Je vous l’accorde. Pourtant, cela expliquerait tout, ou en
tout cas bien des choses. Ainsi, Yves Beaulieu ne quitte pas son véhicule, mais
il y est d’une manière immatérielle. Josiane Perret se jette à l’eau, mais elle
se défait aussitôt d’un corps qui serait pour elle une entrave, et c’est
dématérialisée qu’elle nage sous l’eau jusqu’au pied du barrage pour y placer
une charge explosive… D’ailleurs…


Il fit une pause et
se tourna vers Chamard.


— Vous vous souvenez sans doute que nous avons
remarqué qu’il était impossible à quiconque, sans équipements spéciaux, de
parcourir à la nage une bonne centaine de mètres sous l’eau. Il y a un autre
point, tout aussi impossible : pour autant que nous soyons au courant des
enquêtes en cours à ce sujet, tous les barrages qui ont récemment cédé ont été
sapés à la base par une puissante explosion. La charge a donc été placée, dans
tous les cas, semble-t-il, au pied même de la digue, côté amont. Or, le barrage
de Mauvoisin, par exemple, mesurait plus de 230 mètres de hauteur ; celui
de Mratinje et celui de Glen Canyon dépassaient eux aussi les deux cents mètres
de hauteur. Même en soustrayant à ces chiffres une certaine hauteur qui n’est
pas immergée, cela représente malgré tout, contre la digue, une hauteur d’eau
tout à fait considérable, et donc une pression au pied du barrage à laquelle un
être humain ne peut résister… Conclusion ?


Ils se regardèrent
sans proférer une parole.


Ils devinaient
qu’ils venaient d’entrevoir la vérité, mais celle-ci était tellement
surprenante qu’ils avaient une sorte de réflexe, une réaction instinctive de
défense qui les poussait à refuser d’admettre cette vérité qui bouleversait
tant de principes et de conceptions.


— Nous allons attendre Gagne, Beaufils et Latour
que j’ai fait prévenir et qui doivent nous rejoindre ici au plus tôt. Nous
mettrons ensuite au point un plan d’action. Premier objectif : restituer
son aspect d’antan à la fontaine du puits de la roche.


— Vous semblez y tenir beaucoup, remarqua Chamard.
Puis-je vous demander pourquoi ?


Bastardie sourit.


— Parce que j’ai l’intention d’y tendre un piège à
Josiane Perret.


— Dans le puits de la roche ?


— En effet, vous l’avez vue, tout comme moi,
évoluer dans les eaux du lac artificiel de Montpezat-sous-Bauzon. J’en déduis
que l’eau est l’un des éléments qui lui permettent d’user de ses facultés
spéciales. Mais vous avez aussi observé, Chamard, qu’elle se dévêtait
entièrement avant d’y plonger. Était-ce simplement pour garder ses habits au
sec ? Je ne le crois pas. Une femme ne se jette pas à l’eau complètement
nue, sans revêtir au moins un costume de bain, si elle n’a pas d’excellentes
raisons de le faire. Je pense plutôt que ce phénomène que j’ai appelé
« dématérialisation » se produit uniquement pour son propre corps
mais non pour ce qu’elle porte sur elle. Je suppose donc…


— Qu’elle s’est un jour dématérialisée dans le bac
de la source souterraine, mais qu’elle avait oublié de retirer sa bague ?
devina Terrasse.


— Oui. Un oubli bien compréhensible. On ne fait
guère attention à un petit bijou qu’on a l’habitude de porter.


— Possible, souffla Chamard ; mais rien ne
garantit qu’elle revienne au puits de la roche. En outre, cela n’explique ni le
phénomène de l’eau soudain rougeâtre dans la fontaine du Bachat, ni comment
Josiane Perret s’y prend pour pénétrer dans le puits de la roche sans déplacer
la plaque de fonte qui en ferme l’unique accès.


Bastardie ébaucha
un geste vague.


Il n’avait certes
pas la prétention de tout expliquer d’un coup. Il n’était même pas certain de
l’exactitude de ses premières déductions. Pourtant, il avait l’impression
qu’ils progressaient enfin. Lentement, sans doute, et en ayant encore de
nombreux points à éclaircir, mais leur enquête ne piétinait plus comme elle le
faisait les jours précédents.


Latour, Gagne et
Beaufils arrivèrent sur ces entrefaites. Cela fit un peu diversion.


Puis Bastardie crut
bon de leur résumer la situation et de leur faire part de ses projets.


Sans soupçonner un
seul instant que trois de ses collaborateurs avaient été parmi les premiers
rescapés de Montpezat-sous-Bauzon à être contactés par Yves Beaulieu…


Au nom de Michina…
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Il promena
lentement un regard circulaire sur ses interlocuteurs.


— C’est bien compris, n’est-ce pas ? résuma
l’inspecteur de la B.R.S. Pour l’instant, il n’est donc pas question
d’inquiéter Josiane Perret, du moins tant que nous n’aurons pas fait toute la
lumière sur ses activités. Bouvard, Latour, Gagne et Beau-fils se relayeront
pour exercer sur elle une surveillance constante, mais discrète. Nous, nous
resterons dans l’ombre jusqu’à ce que l’accès au puits par l’escalier soit
ouvert. Nous ferons, en somme, comme si nous nous désintéressions tout à fait
de cette affaire. Chamard et Terrasse iront de temps en temps contrôler
l’avancement des travaux de restauration. Même si elle les aperçoit fréquemment
dans le quartier, Mlle Perret n’aura pas lieu de s’en étonner, car elle y a
vécu assez longtemps pour connaître l’existence de votre association et savoir
que vous en faites partie. Naturellement, ajouta-t-il, vous veillerez à ce que
les aménagements que nous avons décidé de faire soient réalisés d’une manière
correcte sous le couvert de ces travaux.


— Entendu, approuva Terrasse. Pendant ce temps,
vous essayez de votre côté de retrouver la trace de Beaulieu.


— En collaboration avec le commissaire Rochet,
oui. Le signalement de cet homme est maintenant largement diffusé ; ça
prendra plus ou moins de temps, mais il sera fatalement reconnu par quelqu’un,
quelque part, un jour ou l’autre.


— Indubitablement, renchérit Christian Beaufils en
souriant.


Personne ne fit
attention à l’ironie que ce sourire reflétait.


* *

*


Josiane Perret
soupira profondément.


— J’ai accompli mon devoir, dit-elle, et je sais
que d’autres missions m’attendent.


Pourtant, je crois
qu’il est vraiment dangereux pour moi de rester dans cette région.


— À cause de cette association ?


— Oui… Celui qui m’a rendu la bague en fait
partie. Il y a longtemps que ce groupe s’intéresse au quartier, et
particulièrement au puits de la roche. Il est évident que ma version des faits,
en ce qui concerne la perte de ce bijou, n’a abusé personne. Ils ont fait
semblant d’être dupes, Michina, certainement pour ne pas m’inquiéter… Pour ne
pas m’effrayer afin que je ne sois pas constamment sur le qui-vive… Je suppose
qu’ils ont essayé d’en apprendre plus long sur mon compte… Comme c’était
justement ce que je craignais, j’étais toujours sur mes gardes…


— As-tu été surveillée ?


— Je l’ignore, mais ça ne me surprendrait pas.


— Fâcheux…, murmura Michina. Crois-tu qu’ils ont
eu la possibilité de découvrir, ou de soupçonner seulement, ta participation
dans l’affaire du barrage ?


Josiane Perret
s’accorda un instant de réflexion.


— Un soir, reprit-elle, j’ai eu l’impression que
quelqu’un me suivait. Mais il faisait sombre et je ne l’ai vu que de loin. Je
ne pouvais donc pas distinguer ses traits. Ce pouvait tout aussi bien être un
simple promeneur, pourtant… Oui, poursuivit-elle après une brève pause, oui,
son attitude m’a paru suspecte. C’était justement à proximité du barrage. J’ai
réussi à me jouer de lui, mais j’avoue que l’incident m’a inquiétée. Par la
suite…


Elle s’interrompit.
Michina insista au bout de quelques instants.


— Par la suite ?


— Non, j’ai beau chercher, je ne trouve rien
d’autre d’insolite au cours des jours suivants… Beaulieu n’a-t-il rien
remarqué, pour sa part ?


— Non…


Elle accusa une
légère hésitation.


— Non, répéta-t-elle, mais il a été victime, lui
aussi, d’un petit incident… Peut-être n’est-ce pas une simple coïncidence, après
tout ? Mais un autre point te préoccupe, n’est-ce pas ? poursuivit
Michina.


Josiane Perret eut
l’impression d’acquiescer d’un hochement de tête. C’était une sensation
curieuse, dans cet univers où le concret n’existait pas mais où elle conservait
cependant une certaine habitude de son corps.


Michina savait
déjà, bien sûr, ce qui la tracassait. Elle ne faisait naître le dialogue entre
elles que pour pouvoir analyser leurs pensées respectives avec plus de
précision. Cerner une idée dans une phrase, la délimiter par des mots, c’était
s’obliger à lui donner une forme plus rigoureuse.


Elle savait qu’il y
avait parfois une grande différence entre une pensée et son expression.


— C’est vrai, reconnut Josiane Perret. On vient
d’entreprendre, au Pouzarot, des travaux sur la place du Puits-de-la-Roche.
J’ai essayé de me renseigner à ce sujet. Personne ne semble savoir exactement
de quoi il retourne, mais on suppose qu’on va restaurer la fontaine. C’est
d’ailleurs un projet qui date déjà de quelques années. S’il en est ainsi,
l’accès à la source sera ouvert au public, et tu peux imaginer que cela risque
de rendre ma tâche plus délicate.


— Évidemment…, murmura Michina.


Dans l’immédiat, le
fait ne l’inquiétait pourtant pas outre mesure. De toute façon, Josiane Perret
était obligée de procéder à une transposition temporelle pour descendre dans le
puits. Il lui suffirait en somme de continuer d’agir de la sorte pour que ses
contemporains ne puissent assister à la scène, lorsqu’elle emprunterait cette
« porte » pour gagner l’univers de Michina.


Par contre, la
moindre défaillance pourrait dès lors avoir des conséquences incalculables. Et
qui était à l’abri d’une erreur ?


D’une erreur ou
d’un simple oubli, comme celui dont Josiane Perret s’était déjà rendue coupable
en omettant de retirer sa bague…


— Ne dramatisons pas, reprit Michina. En réalité,
le moment viendra bien vite où nous devrons révéler notre existence, avouer que
nous sommes présents sur Terre d’une manière désormais tout à fait concrète. Il
faudra alors composer avec les Terriens et… comment s’y opposeraient-ils ?
Nos hybrides ne sont pas invincibles, certes, mais il ne s’agit pas vraiment de
lutter. Que demandons-nous, en effet ? Seulement un droit d’asile. D’autre
part, des êtres comme toi, comme Yves Beaulieu, Walter, Grégor Vendrick,
Berrini, Hans Kurtman, comme bien d’autres encore, constituent une avant-garde
contre laquelle les Terriens sont complètement désarmés. Vous pourrez toujours
leur échapper, et aucune de leurs armes, aussi perfectionnée soit-elle, n’aura
d’effet contre vous puisque votre physique n’appartient plus à l’univers des
hommes, puisqu’il ne s’agit plus que d’une apparence…


Elle se tut, et
Josiane Perret ne fit rien pour relancer la conversation.


Elle réfléchissait
aux conséquences lointaines de la vaste opération qui venait de commencer sous
les ordres de Michina.


Quelques milliers
d’hybrides sur terre ne représentaient dans l’immédiat qu’une minorité
insignifiante. Pourtant, il faudrait que leur nombre soit rapidement multiplié.
Les rescapés des dernières catastrophes n’avaient pu accueillir qu’une infime
parcelle de l’univers-peuple de Michina. Celui-ci ne serait vraiment implanté
sur Terre que lorsqu’il se serait entièrement concrétisé dans des corps
terriens.


En faudrait-il cent
mille, un million, un milliard ?


Michina elle-même
ne pouvait le dire avec exactitude. Cependant, il était prévisible qu’un très
grand nombre serait nécessaire.


Peu à peu, se
dit-elle, on assisterait à l’apparition d’une nouvelle race sur Terre. Une race
dont l’importance irait croissant.


Comment réagiraient
les hommes ? Accepteraient-ils de partager, de coexister pacifiquement
avec ceux qu’ils auraient sans doute tendance à considérer comme des
envahisseurs ?


Michina, en
reprenant la parole, la tira de ses méditations.


— Nous avons un problème plus grave que celui que
peut éventuellement nous poser la restauration de cette fontaine, dit-elle
d’une voix lente. Il découle du fait que les rescapés…


Josiane Perret
devina aussitôt la contrariété de Michina.


Les inondations
avaient fait d’innombrables victimes. Ceux qu’on tenait pour rescapés avaient
eux-mêmes succombé en tant qu’êtres humains. Ils ne vivaient plus comme tels.
En fait, ils n’étaient plus que des enveloppes charnelles, dans lesquelles
s’abritaient désormais des parcelles de l’univers-peuple de Michina.


— Sur le plan physique, tout est arrêté pour eux,
expliquait Michina. Les vieillards ne vieilliront plus, les adultes pas
davantage. Cette permanence physique ne devient grave qu’en ce qui concerne les
enfants, dont la croissance est à jamais interrompue. Parmi les rescapés, il y
a des êtres tout jeunes qui abritent désormais une partie de nous, comme le
font leurs aînés. Physiquement, ils ne seront jamais adultes, alors qu’ils
possèdent une maturité d’esprit supérieure à celle de la plupart des êtres
humains.


Josiane Perret
n’avait pas encore réfléchi vraiment à cet aspect de la question. Vis-à-vis des
Terriens, les rescapés semblaient vivre. Ils avaient apparemment survécu. On ne
s’était pas encore rendu compte du profond changement qui s’était opéré en eux.
Sur le plan purement humain, ils étaient pourtant décédés. Ils étaient
physiquement morts et seule la présence en eux d’une parcelle de Michina les
animait, leur donnait l’apparence de la vie. Il suffisait pourtant que cette
parcelle se retire pour que l’enveloppe charnelle acquière subitement une
rigidité cadavérique. Michina avait pris possession de ces êtres au moment où
ils expiraient, noyés, ou assommés par le choc même de l’immense vague ou par
des heurts contre divers objets, lorsque le flot les avait entraînés. Michina
ne les avait pas véritablement sauvés. Elle avait seulement veillé à ce que les
blessures reçues soient aussi bénignes que possible.


Elle avait
seulement essayé, en somme, de les conserver en bon état pour qu’ils puissent
accueillir une partie de son peuple.


— Les hybrides ne sont-ils pas immortels, et par
conséquent invincibles ? demanda Josiane Perret.


Il lui semblait en
effet que ces corps n’étaient plus, en quelque sorte, que des machines ;
des appareils très complexes sans doute ; des robots de chair qui
obéissaient à l’esprit de Michina, qui recevaient d’elle l’énergie nécessaire à
leur fonctionnement.


— Non, lui répondit Michina. Ces corps sont
vulnérables, comme toute matière. On pourrait les rendre inutilisables,
exactement comme on sabote un appareil. La parcelle de nous qui occupe chacun
d’eux nous reviendrait alors en abandonnant cette enveloppe devenue inutile.
L’esprit de Michina est immortel, mais naturellement pas la matière qui lui
permet d’acquérir un aspect concret. Seuls quelques privilégiés, comme toi et
Beaulieu par exemple, possèdent sur Terre une invulnérabilité totale du fait
que votre matière a été rachetée. Le corps des hybrides, en revanche, a
seulement été emprunté. C’est très différent.


— Oui… N’aurait-il pas mieux valu…


— Racheter dans tous les cas, au lieu
d’emprunter ? la devança Michina. Sans doute… Mais notre besoin en matière
est trop grand ! Il fallait forcément recourir à des actions plus
importantes, à des opérations de grande envergure portant sur des masses.


Elle fit une pause,
qu’elle interrompit bientôt pour déclarer :


— Tu penses que c’est injuste, Josiane. Injuste,
et même monstrueux ! D’un point de vue strictement humain, peut-être as-tu
raison. Nous avons provoqué la mort de quelques milliers de personnes pour nous
emparer d’elles, en somme… Pourtant, la Terre n’a-t-elle pas connu des
massacres beaucoup plus terribles, dont les hommes eux-mêmes, et eux seuls,
étaient responsables ? Qu’est-ce qui est le plus monstrueux ? Notre
propre action, ou une guerre quelconque, au cours de laquelle les hommes
s’entre-tuent, s’entre-déchirent ? Une guerre dont le bilan se solde par
des victimes – parfois innocentes – beaucoup plus nombreuses que
celles que nous avons faites, que celles que nous ferons jamais ? Et que
dire de ces tueries par omission, quand on laisse par exemple régner la famine
au sein d’immenses peuples ? Oui, notre action est-elle réellement plus
monstrueuse ? Et notre propre existence, Josiane, n’a-t-elle pas quelque
chose de monstrueux, elle aussi ? N’est-il pas terrible pour un peuple
d’exister uniquement dans l’abstrait, de n’avoir aucune manifestation tangible
autrement que par personnes interposées ? D’être une force pratiquement
incapable de s’appliquer directement à quoi que ce soit ! N’est-ce pas un
supplice d’être sans pouvoir réagir ? Qu’est-ce qu’un esprit, même
immortel, s’il n’a jamais la possibilité de traduire sa pensée par des
réalisations palpables ?


C’était en effet la
grande détresse endémique de Michina : l’horreur d’être sans avoir
pourtant une présence.


Josiane Perret le
comprenait.


Elle avait saisi un
jour toute l’ampleur de ce problème, et c’était ce qui l’avait poussée à
épouser la cause de Michina.


Ce qui ne
l’empêchait pourtant pas de ressentir parfois quelque chose, en elle, qui
ressemblait à des remords.
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Elle leva un regard
interrogateur sur l’inconnu qui venait de l’aborder.


— Je m’appelle Gagne, murmura-t-il. Pierre Gagne…
Du moins était-ce mon identité, auparavant… Je veux dire, avant de rencontrer
M. Beaulieu…


Josiane Perret
tressaillit. Il le remarqua et sourit.


— Soyez sans crainte, poursuivit-il très
vite ; il m’a révélé ma nouvelle nature. Nous servons désormais la même
cause. Je…


Elle le coupa, intriguée
soudain par un point auquel elle n’avait pas prêté attention jusqu’ici.


— Vous faites donc partie de Michina,
souffla-t-elle. Aviez-vous donc besoin des explications de Beaulieu ?


Pierre Gagne sourit
de nouveau.


— Oui, c’est un peu surprenant, n’est-ce
pas ? Pourtant, vous semblez oublier que nous sommes des hybrides. Aussi
avons-nous conservé un héritage humain, gravé dans nos mémoires, emmagasiné
dans les divers centres de nos cerveaux. L’esprit de Michina est comparable à
un souffle vital qui nous meut, et qui nous apporte, aussi, d’autres concepts.
En nous, tout cela se superpose. Avant de rencontrer Yves Beaulieu, j’étais
incapable de définir vraiment qui j’étais… Si vous préférez, on peut dire que
j’ai été incapable de comprendre ce qui m’arrivait entre le moment où le
barrage a cédé et celui où Beaulieu est venu nous trouver à Aubenas.


— Je comprends… Que désirez-vous ?
Qu’alliez-vous me dire ?


— Je voulais vous prévenir. Une enquête est en
cours à votre sujet. J’appartenais… j’appartiens toujours, se reprit-il, à la
Brigade de Recherches Spéciales, un organisme dont vous ignorez sans doute
l’existence, comme la plupart des gens… On nous a chargés de vous surveiller.
Trois d’entre nous servent maintenant la cause de Michina, mais les autres ont
juré de faire la lumière sur cette affaire. L’un d’eux, d’ailleurs, a déjà eu
affaire à Yves Beaulieu… C’est une chance que j’aie pu vous voir un
instant !


— Que me reproche-t-on ? De quoi me
soupçonne-t-on au juste ?


— Tout a commencé par le phénomène observé dans
votre quartier. Puis on a retrouvé votre bague. Si j’ai bien compris, Beaulieu
a assisté à cette trouvaille, mais il n’a rien pu faire pour écraser le
coup ?


— C’est exact. Il ne s’attendait pas à ça. Il
voulait simplement faire ouvrir l’accès à la fontaine pendant quelques heures
afin de pouvoir y apporter une petite valise de vêtements qui m’étaient
destinés.


— Je vois, fit-il. C’était imprudent. Ne
pouvait-il pas agir en effectuant une transposition temporelle ?


— Difficilement. Il ne pouvait le faire vers le
passé, car ces vêtements n’auraient pas encore existé. En le faisant vers le
futur, il risquait de tomber sur un aspect et un agencement de la fontaine
totalement différents. Or, il devait être sûr de laisser la mallette à un
endroit existant pour moi, où je pouvais la trouver aisément. Mais peu
importe ! Que se propose-t-on de faire en ce qui me concerne ?


— Je n’en ai malheureusement qu’une très vague
idée. Les envoyés de la B.R.S. collaborent étroitement avec une association
locale dont fait partie celui qui vous a rendu votre bague. Vous devez bien
vous douter que vos explications concernant la perte de ce bijou n’ont
convaincu personne !


— Je le pensais, en effet !


— Je crois qu’ils ont l’intention de vous tendre
un piège dans la fontaine du puits de la roche, mais je n’en connais aucun
détail pour l’instant. C’est en tout cas la raison pour laquelle des travaux
ont été récemment entrepris. J’essayerai de vous revoir si je parviens à en
apprendre davantage.


Elle le remercia.


— Ne vous faites pas de souci, ajouta-t-elle. Je
n’utilise cette fontaine qu’en me transposant de quelques siècles en arrière.
Tout ce qu’ils peuvent manigancer dans le puits ne peut donc m’affecter, car
ils ne peuvent évidemment agir qu’au présent.


Pierre Gagne
approuva d’un signe de tête.


— Soyez tout de même prudente, lui recommanda-t-il
avant de la quitter.


* *

*


— Michina ? interrogea Patrice Bastardie.


— Michina, oui, répéta Christian Beaufils. C’est à
la fois le nom d’un univers, celui d’un peuple, et l’identité de celle qui le
gouverne. Qui est-elle ? Personne ! Ou plutôt, si ; elle est
l’Origine… La Mère, si vous préférez…


— Écoutez-moi, Beaufils, l’interrompit
l’inspecteur. Croyez-vous vraiment que…


Il n’acheva pas sa
phrase.


Les propos que lui
tenait Beaufils le troublaient profondément. Par moments, il se disait in
petto qu’il avait affaire à un fou… Cet homme avait probablement été
traumatisé par l’accident qu’il avait souffert lors de la rupture du barrage,
pensait-il, et il n’avait plus toute sa raison. L’instant suivant, il avait au
contraire tendance à accorder quelque crédit à ses paroles.


— Il faut me croire, Bastardie, insista Beaufils.
Je ne suis plus des vôtres, ou plus tout à fait. Je suis un hybride. En vous
révélant tout ceci, je trahis une cause qui m’est chère mais, d’autre part, je
ne peux me résoudre à trahir ceux avec qui j’ai longtemps collaboré.


C’était un dilemme
cruel. De toute manière, la trahison était la seule issue. Au profit des uns,
au détriment des autres. Toujours la trahison.


— Nous sommes nombreux dans mon cas, poursuivit
Christian Beaufils. Latour et Gagne ont reçu, eux aussi, l’esprit de Michina.
Méfiez-vous d’eux, Bastardie ! Nous allons être rassemblés, peu à peu.
Tous ! Tous les rescapés des récentes catastrophes dues à la rupture des
barrages. Nous formerons un nouveau peuple, inspecteur. Une nouvelle…


— Enfin ! le coupa Bastardie, quelle cause
défendez-vous, en définitive ? Vous commencez par me mettre en garde et
vous finissez presque sur un ton de menace !


Christian Beaufils
secoua mollement la tête.


— Je ne sais plus… Je ne sais plus, non,
murmura-t-il. Je me sens déchiré par deux tendances opposées… Écartelé… Je
voulais vous prévenir, mais je sais que vous ne pourrez rien contre nous.
Michina est forte, Bastardie ! Puissante et inaccessible ! Comme
cette Josiane Perret ! Vous la traquerez, vous penserez que vous êtes sur
le point de la confondre, de la tenir, et elle vous échappera toujours, au
dernier moment, sans que…


Les mots moururent
soudain sur ses lèvres.


Patrice Bastardie
le vit se raidir, puis il s’écroula d’un bloc.


Il s’élança vers
lui en poussant une exclamation. En même temps, il aperçut Roger Latour. Il se
tenait sur le seuil de la pièce. L’inspecteur ne l’avait pas entendu entrer.
Sans doute avait-il surpris les derniers propos de Beaufils.


Bastardie
s’accroupit à côté du corps inerte.


— Il est mort…, murmura-t-il.


Il fut étonné de le
trouver froid, raide…


Une rigidité
cadavérique.


— Appelez un médecin, Latour ! Prévenez aussi
le commissaire Rochet !


Puis il se souvint
de ce que Beaufils venait de lui confier.


Il regarda Latour à
la dérobée.


Était-il encore un
assistant sûr, ou était-il vraiment devenu un ennemi ?


Bastardie se sentit
envahi par la peur.


Pour l’instant,
Latour accomplissait en tout cas docilement les ordres reçus. Il avait décroché
le combiné du téléphone et marquait un numéro.


Trop troublé par
les événements et par la teneur des révélations de Beaufils, Bastardie
n’entendit même pas ce qu’il disait à ses interlocuteurs successifs.


Il sursauta légèrement
lorsque Latour s’approcha de lui et le fixa en disant :


— Vous êtes au courant, n’est-ce pas ?


La peur l’étreignit
de nouveau.


Les confidences
qu’il avait reçues de Beaufils pouvaient causer sa perte, pensa-t-il. Pour peu
qu’il ait dit vrai, il était désormais détenteur d’un secret que ce mystérieux
peuple de Michina tenait sans doute à préserver. Dès lors, pour s’assurer de sa
discrétion…


Roger Latour dut
deviner le sens de ses pensées, car il eut un rire bref avant de
déclarer :


— Ne craignez rien, Bastardie ! Un jour ou
l’autre, notre existence devait être révélée au monde. Vous avez simplement
pris un peu d’avance !


L’inspecteur de la
B.R.S. porta machinalement la main à son front. Il le massa un instant entre
ses doigts, exhala un profond soupir.


— Je deviens fou, se plaignit-il.


Il fit un effort
pour se ressaisir.


— Fou, répéta-t-il ; oui, à moins que ce ne
soit vous, Latour, comme Beaufils, qui soyez frappé de folie !


— Calmez-vous, Bastardie, calmez-vous ! Nous
ne sommes pas des ennemis. Beaufils nous a trahis, et Michina lui a retiré son
esprit. C’est tout. Il a outrepassé ses fonctions, car il ne lui appartenait
pas de vous révéler tout de suite la vérité, même si nous sommes conscients du
fait que cette vérité devra bientôt éclater au grand jour… Dites-moi, vous
a-t-il parlé aussi de Josiane Perret ?


— Seulement quelques mots, dont le sens m’a
d’ailleurs échappé en partie. De quoi est-il mort ? ajouta-t-il en faisant
un geste furtif en direction du cadavre de Beaufils.


— Il se laissait emporter par ses anciens
sentiments de Terrien. Le contact avec Michina était de la sorte presque
inexistant. Je l’ai cherché sur son ordre, et je l’ai prévenue dès que j’ai
surpris ses propos. Michina a repris ce qu’elle lui avait donné. Quant à la
cause véritable de son décès…


Latour fut
interrompu par l’arrivée du médecin.


Celui-ci examina
brièvement le corps, puis il leva un regard sévère sur les deux hommes.


— Qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il
d’une voix sèche. Cet homme est mort depuis plusieurs jours… C’est maintenant
que vous m’appelez ?


Patrice Bastardie
le dévisagea, interdit.


— Vous avez raison, répondit calmement Latour. Cet
homme est mort à Montpezat-sous-Bauzon, lors de l’éclatement du barrage. Mort
d’émotion, je crois. Peut-être avait-il quelque faiblesse cardiaque ?
J’étais près de lui. Je l’ai entendu crier, et je l’ai vu s’écrouler aussitôt.
Un mur d’eau s’avançait vers nous, mais il est tombé avant même que nous soyons
atteints.


Le médecin le fixa
pendant quelques secondes, puis il regarda de nouveau Bastardie et lui adressa
une mimique d’incompréhension.


— Je vais rappeler le commissaire, souffla
l’inspecteur, insister pour qu’il vienne rapidement, s’il n’est pas déjà en
chemin.


Ces paroles
parurent tranquilliser un tant soit peu le praticien.
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Aucune charge ne
pouvait être retenue contre eux.


Pourtant, Rochet
avait fait taire ses scrupules pour passer outre la loi. Par mesure de
sécurité, disait-il, à titre préventif, il avait arrêté Gagne et Latour.


Ils s’étaient
montrés dociles. Obéissants, mais également sûrs d’eux ; persuadés que
leur cause triompherait et que l’injustice qui leur était faite serait alors
réparée.


Bastardie et Claude
Chamard avaient insisté pour que Josiane Perret soit elle aussi appréhendée.
Ils avaient, affirmaient-ils, réuni assez d’éléments qui prouvaient qu’elle
était directement impliquée aussi bien dans la catastrophe de
Montpezat-sous-Bauzon que dans le phénomène de la fontaine du Bachat.


Rochet ne demandait
qu’à les croire et à les satisfaire, mais la jeune fille demeurait introuvable.


Mme Dubreuil leur
avait assuré qu’elle ignorait où sa locataire était partie. Ils n’avaient pas
insisté, convaincus que la brave femme ne savait rien des agissements de celle
qu’elle continuait d’appeler affectueusement « une bonne petite ».


Josiane Perret n’avait pas quitté le Pouzarot sans
espoir de retour, mais son absence pouvait pourtant être d’une durée assez
longue.


En réalité, elle
prêtait main-forte à Yves Beaulieu pour contacter les rescapés de Génissiat et
de Montpezat-sous-Bauzon, et pour les inviter à se rassembler. Berrini, Walter,
Kurtman, tous les autres envoyés de Michina, accomplissaient une tâche
identique en Suisse, aux U.S.A., en Yougoslavie, partout où des barrages
s’étaient récemment effondrés.


C’était une besogne
titanesque : le rassemblement du peuple embryonnaire de Michina sur terre…


Et c’était aussi un
travail décevant…


Il était clair, en
effet, que la mésentente régnait chez les hybrides.


De la même manière
que Pierre Gagne, Roger Latour et Beaufils s’étaient trouvés en désaccord entre
eux et en contradiction constante avec eux-mêmes, les hybrides rassemblés peu à
peu se divisaient bien vite en deux groupes, également traîtres l’un aux yeux
de l’autre.


Chez certains, les
souvenirs humains l’emportaient. D’autres, en revanche, étaient désormais tout
dévoués à la cause de Michina.


Yves Beaulieu ne
tarda pas à se rendre compte que l’entreprise allait se solder par un échec.


Le peuple terrien
de Michina était celui de la discorde.


Il n’avait même pas
rassemblé, avec l’aide de Josiane Perret, le quart des rescapés dont il avait
la charge que discussions, disputes et bagarres éclataient.


Des empoignades
parfois violentes. Les rixes se succédaient, attirant déjà l’attention des
autorités, et il était vain de prétendre calmer les esprits.


— Ce n’est pas un peuple ! s’exclama Beaulieu
d’un ton découragé. C’est le rassemblement hétéroclite d’individus dont les
intérêts sont différents et parfois opposés. L’unité n’existe pas et, sans
elle, nous ne parviendrons jamais à rien.


C’était tellement
vrai qu’il décida finalement d’en référer à Michina.


On avait commis une
erreur très grave, lui expliqua-t-il, en ne tenant pas compte du passé des
individus appelés à constituer bon gré mal gré la base d’une implantation de
Michina sur terre.


Les souvenirs, les
traditions, les conceptions, toutes choses abstraites, demeuraient néanmoins
gravés dans les centres cérébraux de ces gens, d’une manière indélébile. Ils
avaient reçu d’autres concepts et d’autres connaissances lorsque l’esprit de
Michina s’était emparé d’eux, mais cet apport nouveau n’effaçait pas ce qui lui
était antérieur.


Tout se
superposait, et on assistait au travail d’un étrange mécanisme mental qui
débouchait, chez certains, sur une acceptation de leur nouvel état, chez
d’autres sur un refus catégorique.


Michina en convint
tristement.


Était-ce, se
demandait-elle, un caractère propre aux êtres humains que d’être toujours
divisés ? Leur Histoire, depuis le début des siècles, n’était-elle pas une
longue suite de luttes fratricides ? Comme si l’entente ne pouvait régner
sur terre entre les hommes…


— Je comprends…, murmura-t-elle d’un air las.
C’était une illusion, Beaulieu. Une belle illusion… Mais le propre des
illusions n’est-il pas, justement, qu’elles ne peuvent jamais se
réaliser ?


Il y avait tant
d’amertume dans ses propos que Beaulieu ne sut que lui répondre.


Il aurait voulu
l’encourager, pouvoir prétendre que cet échec ne signifiait pas une défaite
totale, lui proposer une autre méthode, un nouveau programme.


— Si le fait de nous matérialiser provoque entre
nous la discorde, reprit Michina, n’est-il pas préférable que nous restions
comme nous sommes, impalpables, intangibles, abstraits mais unis, quoi qu’il
nous en coûte de renoncer, et bien que nous soyons ainsi obligés de revenir sur
une promesse ?


Il approuva.


— Dans l’immédiat, souligna-t-il, tenir parole
signifie vouer Michina au chaos. Et n’y a-t-il pas en outre un risque de voir
les disputes sordides qui secouent notre petite représentation terrienne gagner
tout le peuple-univers, dégénérer en une confrontation déplorable au sein même
de Michina ?


— Tu as raison, murmura Michina. Notre peuple est
uni depuis toujours, mais il est clair que la matière sépare… Tu préviendras
les autres envoyés, Beaulieu… Vous serez désormais les seuls à appartenir à
Michina en possédant pourtant une présence charnelle… Les seuls…


Yves Beaulieu
répéta machinalement ces mots : « Une présence charnelle. »


C’était vrai, et
c’était aussi inexact.


Vendrick, Berrini,
Josiane Perret, lui-même, possédaient tous un corps mais ils étaient également
détachés des contingences terrestres du fait que ce corps avait été racheté.


Ils formaient un
petit groupe d’êtres exceptionnels capables de passer d’un univers à l’autre.
Appartenant à Michina, qu’étaient-ils encore sur Terre ?


Il se posa la
question.


N’étaient-ils pas,
en définitive, qu’une apparence ? Une sorte de mirage, palpable et
pourtant inaccessible, inexistant ?


— Va, lui dit Michina. Il est inutile de
poursuivre ce rassemblement. Notre existence sur Terre aura été bien
courte ! ajouta-t-elle d’un ton désabusé.


* *

*


Ils avaient donné
l’ordre de s’éparpiller à ceux qui avaient déjà été rassemblés. Ensuite…


Le commissaire Rochet sursauta
légèrement.


— Que dites-vous ? s’exclama-t-il en ayant un
geste instinctif pour serrer plus étroitement le combiné téléphonique contre
son oreille.


— La stricte vérité, hélas ! lui certifia son
correspondant. Les deux détenus sont morts subitement…


— La cause du décès ? questionna Rochet. Il y
a moins de deux heures que j’ai vu Latour et Gagne. Et ils se portaient très
bien, je vous assure !


— Peut-être… Le toubib prétend que le décès
remonte à plusieurs jours…


Le commissaire
soupira.


Une répétition du
cas étrange de Christian Beaufils ?


« L’esprit de Michina
s’est retiré », avait alors expliqué Pierre Gagne.


Rochet haussa les
épaules avec irritation.


L’esprit de
Michina !


Il se flattait,
lui, d’avoir les pieds sur terre ! Pourtant…


Oui, pourtant il
était ébranlé. Il ne comprenait décidément rien à cette affaire. Depuis le
phénomène observé à la fontaine du Bachat, il avait voulu se convaincre qu’il
existait une explication rationnelle à tout, absolument tout, y compris ce qui
à priori semblait bizarre, incompréhensible.


Il commençait à
croire qu’il pouvait y avoir des faits, des événements, des cas où il fallait
faire abstraction de toute logique. Était-ce de la magie ?


Il haussa de
nouveau les épaules.


De la magie !
En plein XXe siècle !


C’était
ridicule ! Il y avait longtemps que toutes ces histoires abracadabrantes
de sorcières, d’esprits, de mages ou de médiums, et autres personnages du même
cru, faisaient figure de légendes. On n’allait tout de même pas lui demander, à
lui, d’être aussi crédule que n’importe quel ignorant du Moyen Âge !


« L’esprit de
Michina », se répéta-t-il machinalement.


Les nouvelles qui
lui parvinrent quelques heures plus tard étaient cependant susceptibles de
secouer son incrédulité.


En Suisse, en
Yougoslavie, au Canada, en France, ailleurs encore, on dénombrait peu à peu les
victimes.


On ne pouvait
encore avancer aucun chiffre, mais on supposait que celui-ci serait largement
supérieur à quatre mille.


À l’exception de
quelques-uns rares rescapés véridiques – ceux qui avaient échappé aux
récentes catastrophes dues aux barrages détruits mouraient tous subitement.


Tous…


Soudainement
frappés on ne savait de quel mal… Brutalement terrassés…


Tous…


Partout, l’émotion
était à son comble.


— Michina…, murmura le commissaire, atterré.


Il fut sur le point
de décrocher son téléphone. Il hésita pendant une fraction de seconde, puis il
se leva et quitta rapidement son bureau.
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— Il s’agit d’un crime, Chamard ! Il faut
absolument retrouver cette fille ! Elle est notre seul lien avec…


Il laissa sa phrase
en suspens.


Claude Chamard hocha
la tête, l’air abattu.


Rochet avait
raison, se disait-il. Pire qu’un crime, c’était un assassinat collectif. Une
suite d’assassinats collectifs, plus exactement, car on avait agi délibérément,
en sachant qu’on allait donner la mort à un grand nombre de personnes, chaque
fois qu’on faisait sauter un barrage.


Mais s’agissait-il
pourtant bien de cela ?


Il ne pouvait
évidemment pas le savoir, mais Michina n’avait voulu tuer personne. Elle avait
provoqué la mort pour en tirer aussitôt ceux qui succombaient, afin de les
hanter, de se servir de leurs corps. Elle avait voulu se glisser en eux afin
d’exister enfin elle-même d’une manière tangible. Ce qui était un crime aux
yeux des hommes n’était pour elle qu’une sorte d’emprunt. Comment pouvait-on
juger un être tellement différent, pour qui la matière n’était en définitive
que ce qui servait à prendre forme ?


— Terrasse et Bastardie sont sur place, répondit
Chamard. Ils se relayent, assistés d’ailleurs par plusieurs de vos inspecteurs,
commissaire. Mais Josiane Perret a disparu, et rien ne permet d’affirmer
qu’elle reviendra un jour à son domicile du Pouzarot.


— Il ne fallait pas la laisser filer ! grogna
le commissaire, hargneux.


Chamard ne voulut
pas en rejeter la faute sur l'inspecteur de la B.R.S. L’idée de surveiller
discrètement la jeune fille était pourtant de Bastardie. Chamard se demandait
soudain où il avait voulu en venir.


Il aurait été
tellement plus simple, et plus sage aussi, d’arrêter la jeune fille tout de
suite après l’affaire de Montpezat-sous-Bauzon.


Il croyait
cependant comprendre l’attitude de Patrice Bastardie. Pour celui-ci,
l’éclatement du barrage n’était qu’un épisode d’une seule et même affaire.
L’une des facettes d’un mystère qui commençait par le phénomène de la fontaine
du Bachat. Il était évident qu’il avait voulu percer ce mystère. À ses yeux, le
rôle de Josiane Perret était limpide. Restait à définir tout ce qui unissait
des éléments aussi disparates que ceux qui formaient l’ensemble de l’énigme,
depuis l’explosion du barrage jusqu’à la découverte d’un bijou presque
insignifiant dans un endroit bien insolite.


— À propos de Bastardie, reprit le commissaire,
car je sais que vous n’avez fait que suivre ses directives, il ne m’a jamais
fait connaître les résultats de ses premières investigations… Je veux dire au
début de l’enquête, lorsqu’il…


— Les recherches effectuées dans le puits de la
roche ? le coupa Claude Chamard. Elles n’ont rien donné. Aucune trace,
rien d’anormal… Seule la découverte de la bague porte à penser que tout est
lié.


— Dans ce cas, pourquoi faire restaurer cette
fontaine ?


Chamard ébaucha un
vague sourire.


— Une idée de Bastardie, dit-il. Il entendait y
tendre un piège. Les travaux entrepris ne sont en réalité qu’une couverture. On
en profite pour installer divers appareils et instruments. C’est d’ailleurs
chose faite.


— Oui.


— Oui. Depuis les premières heures de la soirée,
personne ne peut pénétrer dans le puits de la roche, de quelque façon que ce
soit, sans déclencher un discret signal d’alarme que Bastardie réceptionne.
L’intrus est également filmé automatiquement sous divers angles. Des images des
traces thermiques, et des relevés des éventuelles radiations, sont aussi
réalisés. Bref, le puits de la roche a été temporairement transformé en une
sorte de forteresse moderne où l’absence de défenseurs visibles ne signifie
pas, bien au contraire, que la place peut être investie !


— Et vous espérez que Josiane Perret s’y
aventurera ?


Le ton du
commissaire trahissait bien son scepticisme.


— Nous le souhaitons, en tout cas… L’eau paraît
avoir une importance primordiale dans tout cela, commissaire, que ce soit celle
d’un bac, d’une fontaine, ou d’un lac artificiel. Or, le Pouzarot a
indubitablement servi de scène à la première manifestation de…


L’appel de la
sonnerie du téléphone l’interrompit.


Chamard alla
répondre. Il échangea quelques mots brefs avec son interlocuteur.


— Mme Dubreuil,
dit-il en revenant près de Rochet. C’est la logeuse de Josiane Perret, lui
rappela-t-il. Il y a du nouveau ! Celle-ci est rentrée.


— Et Bastardie ne vous a pas prévenu ?
s’étonna le commissaire. Ni lui, ni personne !


— Non… Mme Dubreuil
ne sait même pas quand sa locataire est revenue ! Elle a entendu du bruit
dans sa chambre et y est allée voir, Josiane Perret s’y trouvait. C’est tout.


— Écoutez, Chamard…, commença le commissaire.


— Oui, le coupa-t-il, je pense exactement comme
vous : cette fille n’a pu échapper à la vigilance de Bastardie, de Jean
Terrasse ou de vos hommes… Elle a donc regagné sa chambre par des moyens…


Il hésita.


— Par des moyens que nous ne pouvons comprendre,
ajouta-t-il d’une voix plus sourde.


« De la
magie…»


« L’esprit de
Michina…»


Ces termes
tournaient de nouveau dans l’esprit du commissaire Rochet.


— Oui, approuva-t-il. Et cela signifie sans doute
qu’elle peut, si ça lui chante, descendre dans le puits de la roche sans être
nullement détectée par toutes vos installations…


Incapable
d’imaginer seulement ce qu’était une transposition temporelle, il pressentait
pourtant que le piège tendu dans le puits de la roche serait inefficace.


On ne surprenait
pas un être exceptionnel comme cette Josiane Perret avec des appareils de
détection, aussi perfectionnés soient-ils !


— N’importe ! Allons la voir, décida-t-il,
puisque l’oiseau est au nid !


Les deux hommes
sortirent précipitamment.


* *

*


Josiane Perret
ébaucha un petit sourire.


Elle avait aperçu
sa logeuse, bien que celle-ci se soit retirée très vite et sans bruit.


Puis, presque tout
de suite après, elle avait entendu, quelque part dans l’appartement, le petit
son de grelot que faisait le téléphone quand on en décrochait le combiné.


Elle avait aussitôt
compris que Mme Dubreuil allait faire part de son retour à quelqu’un.


Elle imaginait avec
un rien de malice l’étonnement de sa propriétaire ! Par où était-elle
entrée, comment avait-elle pu gagner sa chambre sans être vue ni
entendue ?


Simple
transposition temporelle, bien sûr, comme celle qu’elle s’apprêtait maintenant
à effectuer. Mais Mme Dubreuil ne pouvait pas le deviner !


Josiane Perret se
dévêtit complètement.


Un dernier coup
d’œil à la chambre.


Elle se dirigea
ensuite vers la commode, ouvrit l’un des tiroirs du meuble pansu et en tira un
petit coffret à bijoux.


Elle se sentait
heureuse de glisser de nouveau à son doigt sa bague favorite.


Même si ce n’était
que pour quelques instants.


Ce serait comme une
sorte de signature.


Ou une preuve de
son départ. Oui, ce petit anneau que la tunique écarlate n’avait pas racheté
resterait ici, sur terre, seule trace de son passage après qu’elle ait rejoint
l’univers de Michina.


* *

*


Madame Dubreuil ?
s’enquit Rochet.


Elle lui répondit à
mi-voix.


— Oui… Vous venez au sujet de ma locataire,
n’est-ce pas ? D’ailleurs, ajouta-t-elle en désignant Chamard, je
reconnais maintenant ce monsieur… C’est vous qui étiez venu pour la bague,
n’est-ce pas ? Entrez ! Elle doit être dans sa chambre,
commenta-t-elle, car j’ai surveillé le couloir depuis que je vous ai appelés,
et je ne l’ai pas vue sortir. Venez !


À pas menus et
silencieux, elle les guida dans l’appartement.


Au passage, Chamard
et Rochet avaient averti Patrice Bastardie, qui les accompagnait.


— C’est ici, murmura-t-elle en s’arrêtant devant
une porte close.


Un filet de lumière
se glissait sous le battant, mais on n’entendait aucun bruit de l’autre côté.
Rochet frappa.


Pas de réponse.


Il répéta son appel…
Silence…


Il se décida enfin
à pousser la porte en sachant d’avance qu’ils allaient trouver la pièce vide.


— C’est quand même trop fort ! se plaignit Mme Dubreuil.


Ils promenèrent un
regard circulaire dans la chambre.


L’enveloppe était
posée bien en vue sur le dessus de la commode, appuyée contre un bibelot.


Le nom de la
logeuse y était tracé.


Ce fut pourtant
Rochet qui s’en saisit, l’ouvrit et déplia le simple feuillet qu’elle
contenait.


« Je pars, lut-il. Faites-le savoir à ceux qui
me recherchent encore, afin qu’ils s’épargnent cette peine, car je rejoins
Michina et ne reviendrai pas.


Le puits de la
roche était pour moi une porte entre deux univers.


Une porte.
Comprenez-vous bien ce terme.


Je n’en trouve
pas d’autre. Une porte, c’est ce qui livre passage. De l’extérieur à
l’intérieur, d’une pièce à l’autre ou, dans ce cas, d’un monde à l’autre. Un autre monde, oui, mais
pas celui que l’on rejoint, dit-on, après la mort. Michina est un univers où
l’on vit, bien que ce soit de manière différente.


Cette porte, je
ne l’emprunterai plus. Jamais. Ni moi, ni personne.


Dites-leur aussi
que nous regrettons sincèrement et amèrement d’avoir causé la mort de tant de
gens innocents. Notre intention n’était pas de les faire périr. Nous voulions
seulement cohabiter, ou
coexister ; ou plutôt nous fondre dans une partie du peuple terrien,
qui nous semblait être assez nombreux pour nous abriter sans que votre
propre race en souffre dans son ensemble. Nous avons compris trop tard, hélas,
que les hommes seraient toujours dressés les uns contre les autres, qu’ils
soient habitants de la Terre ou qu’ils soient devenus à leur insu sujets de
Michina.


Adieu. »


Ils se dévisagèrent pendant un instant, interdits.


Puis Bastardie
poussa une exclamation qui ressemblait à un juron.


Ce fut comme s’il
venait de donner un signal.


* *

*


Équipés de
puissantes torches électriques, ils dévalèrent l’escalier qui, de nouveau,
donnait accès à la vieille fontaine souterraine.


Sous l’antique
voûte de pierre, l’eau du puits de la roche scintillait dans le grand bac qui
la retenait.


Il n’y avait
personne.


Claude Chamard
frissonna. L’humidité…, se dit-il.


Personne…


Pourtant, les
faisceaux des lampes braquées accrochèrent bientôt un petit objet brillant qui
reposait au fond du réservoir.


C’était tout ce qui
restait de la jeune fille, et sans doute, aussi, tout ce qui demeurerait comme
preuve de la grande aventure de Michina sur terre : l’anneau d’or de
Josiane Perret.
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Le mot bachat vient du latin bachassium, qui signifie réservoir.
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